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    Chapitre 1


    Katherine Greyson se faufila entre les voitures. Le parking du centre commercial lui offrirait un peu de répit. Ce serait de courte durée bien sûr mais elle n’avait aucun endroit où se cacher. Elle avait échappé aux hommes qui la poursuivaient pour le compte de Franco di Baptista.


    Son petit ami Brandon devait une somme colossale au trafiquant de drogue new yorkais. Et pour régler sa dette, il avait proposé à cet homme qu’elle travaille pour lui. Autrement dit, qu’elle fasse le tapin. Bien sûr elle avait refusé. Pour qui la prenait-il ?


    La jeune femme se mit à trembler. Elle n’allait pas tarder à se sentir mal, même si elle n’était pas assez accro pour être en manque. A cause de Brandon, elle avait replongé. Et pourtant elle avait eu un mal fou à décrocher quelques années plus tôt.


    Son frère lui avait sauvé la vie alors qu’elle était étudiante en Californie. Son frère. Charles Greyson. Ancien agent des services secrets de la Maison Blanche, il avait créé une agence de sécurité composé d’anciens militaires.


    Cela faisait des mois qu’elle ne l’avait pas contacté. Des mois qu’il la croyait toujours installée en Californie. Un bruit la fit sursauter. Elle se tassa dans un recoin et entoura ses genoux de ses bras.


    Dans quelle merde s’était-elle fourrée ! Elle entendit des pas se rapprocher et réprima un gros soupir de soulagement lorsqu’elle vit apparaître une femme portant des sacs de courses.


    Katherine se redressa. Si la femme pouvait l’aider à sortir du parking, elle pourrait se rendre à la gare de Penn Station et prendre un train pour Houston. Son frère allait être furieux mais elle ne pouvait demander de l’aide à personne d’autre.


    – Excusez-moi ; dit-elle en sortant de sa cachette.


    La femme sursauta avant de lui jeter un coup d’œil méfiant.


    – Je ne veux pas vous voler ; reprit la jeune femme. J’ai juste besoin d’aller à la gare…


    – Euh…


    – S’il vous plaît, l’implora-t-elle.


    La femme regarda autour d’elle puis elle hocha la tête.


    – Montez.


    Kate lui adressa un grand sourire reconnaissant et s’assit à l’avant de la voiture. Elle attacha sa ceinture et frotta ses mains sur son jean. Elle avait suffisamment d’argent sur elle pour prendre l’avion mais elle ne tenait pas à voir son nom sur une liste de passagers.


    – Vous allez bien ? s’enquit la femme.


    – Oui…en fait, j’ai quitté mon petit ami qui me battait ; mentit la jeune femme. Je vais rejoindre mon frère.


    – Bien. Je peux vous déposer sur la 32 ème juste de l’autre côté de la gare, cela vous convient ?


    – Oui c’est parfait ; assura Katherine. Je vous remercie.


    Elles gardèrent le silence jusqu’à ce que la voiture se gare en face de l’entrée principale. La jeune femme fouilla dans son sac à la recherche d’un billet.


    – Non, non…gardez votre argent ; répliqua la conductrice. Vous en aurez besoin.


    La jeune femme remercia chaleureusement la conductrice, ouvrit la portière et descendit du véhicule. Elle adressa un signe de main à la femme et traversa la rue au pas de course.


    Elle pénétra dans l’immense hall et se dirigea vers les tableaux des horaires de départ. Son regard parcourut rapidement les différentes lignes. Elle cherchait le Crescent, la ligne vers Philadelphie, Washington, Greensboro, Atlanta et New Orleans.


    Elle irait jusqu’à la Nouvelle Orléans et de là, elle prendrait un autre train pour Houston. A moins qu’elle n’appelle son frère et qu’il vienne la récupérer avec son jet.


    De toute façon, elle en avait pour des heures, trente d’après le prospectus qu’elle avait pris sur un rack. Elle se présenta au guichet et acheta un billet pour une cabine afin de voyager seule et de pouvoir dormir.


    Quelques minutes avant le départ, elle fit le plein de livres et prit de quoi manger même si le wagon-restaurant offrait de vrais repas. Elle tenait à se montrer le moins possible en public.


    Une fois installée dans son fauteuil, elle respira un grand coup. Personne ne songerait à la chercher dans un train en partance pour le sud. Elle espérait être loin de New York lorsque Brandon découvrirait sa fuite.


    Elle avait pris un cachet dans les toilettes de la gare et se sentait plus calme. Elle allongea le siège pour la nuit et s’endormit aussitôt.


     


    Quelques heures plus tard, ils arrivèrent à Washington. Kate aperçut le sommet du Capitole. Elle ouvrit un des romans achetés à la gare et passa la matinée à lire. Lorsqu’ils parvinrent à Atlanta, elle s’était à nouveau endormie. Le freinage du train la sortit de son sommeil. Elle s’étira longuement et décida de descendre sur le quai pendant la pause de vingt minutes.


    Kate Greyson passa son sac à dos sur ses épaules et quitta sa cabine. Marcher un peu ne lui ferait pas de mal après ces heures passées assise dans un fauteuil. De nombreux voyageurs avaient fait comme elle.


    Elle se dirigea vers le hall et avisa un coin isolé. Sortant son portable de son jean, elle fit défiler son répertoire et hésita quelques secondes. Prenant une profonde inspiration, elle effleura la touche d’appel.


    Adossée à une vitrine, elle écouta les sonneries à l’autre bout de la ligne, priant pour que son frère ne soit pas sur une mission.


     


    Charles Greyson réprima un grognement en entendant son téléphone sonner. Il était en plein entretien d’embauche. Depuis le départ de Nathan Levinson et la disparition de Daniel Gray, il n’avait pas eu le temps de recruter.


    Il avait déjà reçu deux candidats potentiels mais ils les avaient trouvés un peu trop jeunes même si leurs dossiers militaires étaient élogieux. Celui assis face à lui en cet instant lui plaisait beaucoup plus.


    Cameron Johnson était un ancien des forces spéciales. Il venait de quitter l’armée après quinze années de bons et loyaux services comme on disait. Il avait reçu plusieurs médailles et ses états de service montraient qu’il était un homme fiable.


    Greyson jeta un coup d’œil au nom de l’appelant et grimaça. Il s’excusa auprès de Johnson et sortit de son bureau pour prendre la communication.


    – Kate ? tu peux me rappeler plus tard, s’il te plaît ? demanda-t-il. Je suis en entretien.


    – Charles, j’ai des ennuis… ; dit-elle d’une petite voix.


    – Que t’arrive-t-il ? s’enquit-il soudain intrigué.


    – Je…


    – Où es-tu ? à Los Angeles ?


    – Non…en fait je suis à Atlanta…


     


    – Qu’est-ce que tu fiches à Atlanta ? tu as quitté ton boulot ?


    – Euh…


    Greyson ferma les yeux brièvement. Il parcourut le couloir au pas de charge, entra dans la pièce informatique et tapa sur l’épaule de Javier Sanchez, son spécialiste informatique.


    – Repère le portable de ma sœur ; murmura-t-il en mettant le téléphone sur haut-parleur. Dis-moi alors ; ajouta-t-il à l’adresse de Kate.


    – Ecoute, ne te fâche pas ; reprit la jeune femme. C’est à cause de Brandon…


    – Quoi ? hurla son frère. Tu es encore avec cette petite frappe ? qu’a-t-il fait cette fois ? Kate, ne me dis pas que tu as replongé ?


    Un sanglot leur parvint à l’autre bout de la ligne. Greyson se frotta le front, il bouillait littéralement de rage. Brandon Fitzpatrick avait failli tuer sa sœur. Lors d’une soirée, il lui avait fourni de la drogue de mauvaise qualité et Kate avait fait une overdose.


    S’il n’avait pas été dans le coin et découvert sa sœur agonisante, Greyson aurait dû l’enterrer. Par chance, il l’avait transportée à l’hôpital et elle en avait réchappé de justesse. A trois minutes près, elle serait morte.


    Depuis ce jour, il vouait une haine sans nom au petit ami de sa sœur et à la drogue. Il tenta de retrouver son calme et reprit la conversation.


    – Dis-moi où tu te trouves ; ordonna-t-il. Je vais venir te chercher.


    – A la gare…


    Ils entendirent un hurlement soudain, un bruit de lutte puis la ligne fut brutalement interrompue. La tonalité occupée emplit la pièce.


    – Putain de merde ! jura Greyson.


    Javier Sanchez éteignit le portable et le tendit à son boss. Ce dernier se mit à faire les cent pas, les mains sur la tête. Son visage était blême et ses traits avaient pris une dureté que le Latino avait rarement vue.


    -Rameute les hommes ; dit-il soudain d’un ton glacial. Je veux tout le monde en salle de briefing dans trente minutes. On part à Atlanta.


     


    Greyson tourna brusquement les talons et quitta la pièce d’un pas décidé. Revenu dans son bureau, il avisa Johnson qui regardait les photos des équipes affichées au mur.


    – Tu as quelque chose de prévu pour les prochaines quarante huit heures ? demanda-t-il en se plantant devant l’homme.


    – Non. Je suis dispo.


    – Bien, tu viens avec nous alors. Nous avons une mission.


    – Parfait. J’ai un sac dans le coffre de ma voiture ; dit Johnson d’un ton posé.


    – Vas le chercher.


    Quarante minutes plus tard, l’équipe au grand complet était installée en salle de conférence. Javier Sanchez les rejoignit à l’instant où Greyson arrivait en compagnie d’un type inconnu.


    Le nouveau venu était grand, dans les un mètre quatre vingt cinq et plutôt musclé. Des cheveux coupés très courts, des yeux bleus souriants et une mâchoire carrée.


    – Les gars, je vous présente Cameron Johnson ; déclara Greyson en le désignant de la main. Il vient avec nous sur cette mission.


    Ils le saluèrent d’un signe de tête. Il ne cilla même pas sous leurs regards inquisiteurs et sourit.


    – Bien, puisque tout le monde est là ; commença le boss. Ce n’est pas une mission ordinaire. Celle-là revêt un caractère personnel. Ma sœur Katherine a des ennuis. Elle vient de m’appeler depuis la gare d’Atlanta…Javier !


    Sanchez manipula le clavier de son ordinateur portable et la conversation entre Greyson et sa sœur retentit dans la pièce. Lorsque la communication fut brutalement coupée, tous les hommes reportèrent le regard sur leur patron.


    – Voici une photo de Kate ; dit-il en montrant l’écran géant où venait d’apparaître une très belle brune.


    S’il avait été question d’une autre fille, les hommes auraient sifflé. Mais le visage fermé de Greyson les en dissuada.


    – Kate a le chic pour s’attirer des ennuis ; expliqua-t-il. Il y a quelques années, elle fréquentait un petit voyou du nom de Brandon Fitzpatrick, accro à la drogue, aux filles et au jeu. A cause de lui, elle a fait une overdose. Je suis arrivé à temps. J’ai tabassé ce petit merdeux et je lui ai interdit de revoir ma sœur. Apparemment, ils sont à nouveau ensemble…ou du moins, ils l’étaient il y a encore peu de temps.


    Il se tut pour reprendre sa respiration. Les hommes gardèrent le silence, attendant la suite.


    – Je ne sais pas ce qui s’est passé, reprit-il. Mais ce que je sais, c’est que rien n’arrivera à Kate tant que je serai vivant. Nous allons la retrouver et mettre ce petit con hors d’état de nuire.


    – Oui, chef.


    – Bien, nous partons pour Atlanta. Le jet nous attend. C’est l’occasion de faire tes preuves ; ajouta-t-il pour le nouveau qui hocha la tête.


    – Prenez vos sacs.


    Ils se levèrent comme un seul homme, ramassèrent leur paquetage jeté sur le sol de la pièce et emboîtèrent le pas de Greyson qui fonçait vers les ascenseurs. Ils gardèrent le silence durant la descente vers le parking souterrain.


    Lorsqu’ils montèrent à bord des deux SUV, le nouveau s’installa à l’arrière d’un des véhicules derrière le patron.


    – Vous ferez connaissance dans l’avion ; dit-il à ses hommes. Johnson a d’excellents états de service.

    Je le prends à l’essai.


    – Ok boss ; répondirent en chœur Grassetti et Rushmore.


    – Bien.


    Johnson se contenta d’un sourire, dévoilant des dents d’une blancheur éclatante. L’Italien jetait de fréquents coups d’œil dans le rétroviseur. Il n’avait pas envisagé que le boss remplacerait Nate. Même si Greyson l’avait laissé entendre. Leur pote était irremplaçable à ses yeux. Il n’avait pas d’à priori contre le nouveau venu. Après tout c’était un ancien militaire comme eux tous. Mais tant qu’il n’aurait pas fait ses preuves, il resterait sur la réserve.


    – Tony, tu veux nous envoyer dans le décor ? gronda Greyson.


    – Non, chef…


    – Alors regarde devant toi ; répliqua le patron.


    – Oui chef…


    – Arrête de m’appeler chef ; grommela-t-il. J’espère que vous allez vous intégrer à l’équipe ; ajouta-t-il à l’adresse de Johnson.


    – Il ne devrait pas y avoir de problème ; assura le nouveau.


    – Tant mieux.


    Lorsqu’ils parvinrent devant le hangar à Hobby Airport, les moteurs du jet tournaient au ralenti. Ils saisirent leurs sacs dans le coffre et montèrent à bord de l’appareil. Les autres membres de l’équipe étaient déjà installés.


    – Et bien, Tony tu as pris ton temps ! s’esclaffa Philmore en bouclant sa ceinture. Encore un peu et on partait sans toi !


    L’Italien le gratifia d’un doigt d’honneur avant d’enfermer son bagage dans le compartiment au dessus des sièges. Le pilote vint serrer la main du patron, lui annonça que le vol durerait deux heures et repartit vers son cockpit.


    Une fois la porte refermée, l’avion se mit en route vers la piste d’envol.


    – Bon si tu nous parlais un peu de toi ; attaqua Grassetti en plissant les yeux.


    – Que veux-tu savoir ? s’enquit Johnson sans se départir de son sourire.


    – Tout, d’où tu viens… de quelle arme, si t’es marié, si t’as une petite amie…


    Le nouveau grimaça.


    – Un véritable interrogatoire en somme.


    – Ouais…tu comprends, tu débarques dans notre équipe comme un cheveu tombé sur la soupe…alors on a besoin de savoir si on peut se fier à toi, répliqua l’Italien.


    Johnson inspira avant de se lancer dans le récit de sa carrière militaire. Il s’attira à plusieurs reprises des haussements de sourcils. Quelques murmures, des grognements.


    – Vous êtes satisfaits ? ou il y a autre chose que vous aimeriez savoir ? ironisa-t-il.


    – Ouaip mon pote…tu chausses du combien ? s’enquit Rushmore en louchant sur les pieds du nouveau.


    – Quarante six fillette ; ricana Johnson.


    Il souleva un pied chaussé d’une botte de combat noire puis le reposa au sol. Son regard parcourut ses futurs collègues. L’esprit d’équipe, il connaissait. Greyson lui avait parlé des hommes. Et du départ de Nathan Levinson, son bras-droit. Johnson n’avait pas l’intention de prendre sa place. Il voulait juste un job en rapport avec ses compétences.


    Un pote lui avait parlé de Greyson Security et du fait que le patron recrutait. Il avait sauté sur l’occasion.


    – Je ne suis pas là pour remplacer votre pote ; dit-il d’une voix posée. Je suis à la recherche d’un boulot qui me plaise, qui me permette de me mettre au service des autres…et qui paye bien à tant qu’à faire.


    – Ça, côté paye, y a pas de souci ; ricana Philmore. Côté action non plus…On vient de rentrer du Mexique ; continua-t-il. Tu as entendu parler du Sénateur Scott ?


    – Ouais…c’est vous qui l’avez ramené ; rétorqua Johnson. Beau boulot.


    – Je veux mon neveu ; s’esclaffa Rushmore. En prime, on a sauvé la vie de deux jolies filles…


    – Ce qu’il oublie de te dire ; le coupa Grassetti ; c’est qu’il est amoureux d’une des deux. Et que l’autre c’est sa sœur !


    – Oh…chouette.


    – Et alors ? se renfrogna le jeune blondinet. T’as qu’à t’en trouver une, jaloux !


    Les hommes rirent. L’Italien donna une tape dans le dos de son collègue. Johnson secoua la tête. Il aimait cet esprit de camaraderie qui semblait régner au sein de l’équipe. Ça lui manquait depuis qu’il avait quitté les Forces Spéciales quelques mois plus tôt.


    Mais il en avait eu assez de voir ses potes tomber au combat pour une guerre où ils n’avaient rien à faire selon lui. Le Moyen-Orient pouvait bien s’embraser. Il n’en avait cure.


    Greyson referma sa tablette. Il n’avait pas prononcé un mot durant les deux heures de vol. Il leva la tête vers le nouveau et le gratifia d’un sourire en coin. Il avait eu du nez en l’emmenant avec eux. Il semblait bien s’entendre avec le groupe.


    Le jet se posa en douceur et roula jusqu’au terminal des vols intérieurs. Lorsqu’il s’immobilisa enfin, le copilote vint ouvrir la porte de l’appareil.


    – Un véhicule vous attend sur le parking du terminal nord ; dit-il en tendant les clés et les papiers d’un van. Nous allons parquer le jet dans la zone réservée aux appareils privés.


    – Entendu ; dit Greyson en saisissant les documents. Je ne sais pas pour combien de temps nous en aurons. Tenez l’avion prêt au cas où nous devrions repartir pour une autre destination.


    – Nous allons refaire le plein et toutes les vérifications ; assura le pilote. Appelez-moi si vous avez besoin de nous.


    – Merci.


    Les hommes descendirent de l’appareil et se dirigèrent vers le parking. Ils eurent tôt fait de repérer leur véhicule et s’entassèrent sur les banquettes d’un énorme van Dodge.


    Grassetti tourna la clé dans le démarreur et grogna de plaisir. Le ronronnement sourd du moteur le ravit.


    – On y va, déclara-t-il en manœuvrant pour sortir le véhicule de son emplacement. Quelle direction ?


    – Nous sommes à trente trois kilomètres de la ville. Tu prends l’I85et tu rejoins la 401 jusqu’à Downtown. La gare est sur Peachtree Street. Je vais entrer l’adresse dans le GPS.


    Il leur fallut presque trois quarts d’heure pour gagner les faubourgs d’Atlanta tant la circulation était intense. Ils mirent vingt minutes de plus avant de parvenir sur le parking de la gare où ils garèrent le van.


     


      


     


     


     


     


     


     

  


  
    Chapitre 2


    Kate ne les avait pas vus venir. Les deux types avaient surgi dans son dos et lui avaient immobilisé les bras dans le dos. Ils étaient jeunes et forts ; elle n’avait rien pu faire contre eux. Greg Jefferson, tatoué et percé et Bobby Wilson, un jeune blond aux cheveux trop longs et trop fins.


    Elle les avait déjà croisés à New York, des petites mains de Franco di Baptista. Ceux qui ramassaient l’argent des paris, récupéraient le fruit du labeur des prostituées et cassaient quelques tibias à l’occasion.


    Le trio était maintenant installé dans une des salles d’attente de la gare. Le prochain train en partance pour New York était dans deux heures et demie. Ils n’avaient pas d’autre solution que patienter.


    La jeune femme croisa le regard d’un des deux jeunes. Il la gratifia d’une moue ironique.


    – Tu croyais quoi, ma belle ? s’enquit-il goguenard. Que le grand patron ne surveille pas ses employés ?


    – Je ne suis pas son employée ! répliqua Kate furieuse. Je ne travaillerai jamais pour lui.


    – T’entends ça, Bobby ? s’esclaffa son interlocuteur. Elle croit peut-être pouvoir fiche le camp sans avoir à rendre des comptes ! Son petit copain ne l’a pas mise au courant des conséquences, on dirait.


    Son copain grogna en secouant la tête.


    – Ouais, elle va apprendre à se moquer du boss, c’est sûr ; ricana-t-il. Et Brandon aussi...j’espère qu’on va pouvoir s’amuser un peu avec elle.


    – Tu sais que le patron n’aime pas qu’on abime la marchandise ; reprit Bobby Wilson. Belle comme elle est, elle va rapporter un max...


    Kate frissonna de dégoût. Elle en voulait à son petit ami de l’avoir mise dans une telle situation. Son frère avait raison ; elle aurait dû l’écouter et le quitter depuis longtemps.


    Brandon n’avait rien dans le cerveau. Il avait joué et perdu de grosses sommes, signé des reconnaissances de dette et promis de rembourser. Avec quoi comptait-il le faire ?


    A une époque, il gagnait bien sa vie. Avant de laisser la drogue faire de lui un rebut de la société. Son entreprise l’avait licencié et il n’avait trouvé que de petits boulots mal payés. Avant de tomber entre les griffes de Di Baptista.


    Une voix dans le haut-parleur annonça un train. Les types tendirent l’oreille avant de se replonger l’un dans un jeu sur son smart-phone, l’autre dans la lecture d’un magasine.


    La jeune femme prit une profonde inspiration. Et si elle tentait de s’enfuir ? La salle était pleine de touristes ou de gens qui baladaient tout simplement. Il ne devrait pas être si difficile de se faufiler entre les gens et de quitter la gare. Son regard se posa sur les portes coulissantes. Quelles étaient ses chances de parvenir jusque là ? Son sac à dos était lourd. Il contenait son ordinateur portable, quelques fringues et les bouquins achetés à la gare de New York. Pourquoi ne les avait-elle pas laissés dans le train ?


    – N’essaie même pas ; fit l’autre type.


    Greg Jefferson, couvert de tatouages du cou jusqu’au bout de ses doigts. Son regard bleu délavé semblait vide de toute empathie. Il sourit à Kate de toutes ses dents. Merde, il lisait dans ses pensées ?


    Elle réprima un soupir et imagina son frère apparaissant subitement. Elle avait bien fait de l’appeler mais il arriverait trop tard à Atlanta. Même avec son jet, il lui faudrait au moins deux heures pour venir. Sans compter le délai de route entre Harstfield-Jackson, l’aéroport situé à une trentaine de kilomètres et la ville. Entre temps, ils seraient montés à bord du train.


    Des voyageurs se levèrent et quittèrent la salle dans un brouhaha joyeux. Kate les regarda avec envie. Elle aurait aimé être libre comme eux. Le blond jeta un coup d’œil à sa montre.


    – Plus que trente minutes à attendre ; fit-il de sa voix éraillée.


    – Pas trop tôt ; maugréa l’autre. Je ne tiens pas à moisir ici. On aurait pu prendre l’avion...j’ai horreur du train.


    – Pauvre chou ! ricana son copain. Au moins dans le train, nous aurons cette poupée rien que pour nous.


    – Pas faux, reconnut le blond. J’ai très envie de la baiser...


    Les minutes s’écoulèrent rapidement et il fut bientôt l’heure de se rendre sur les quais. Kate frémit lorsque le tatoué la saisit par le coude. Elle jeta un regard affolé autour d’elle, à la recherche d’un policier mais n’en vit aucun.


    – Si tu tentes quoi que ce soit, marmonna le jeune à son oreille ; tu vas passer un sale quart d’heure, compris ?


    Kate approuva d’un signe de tête. Elle le suivit docilement, priant pour que son frère parvienne à la retrouver.


     


    – Comment procédons-nous ? demanda Grassetti en entrant dans la gare.


    – Inspectez toutes les salles d’attente et les quais ; ordonna Greyson. Je vais voir si je peux avoir accès aux caméras de surveillance. Sinon, Javier les piratera.


    Sanchez lui adressa un grand sourire. Il adorait jouer les hackers. Les hommes se séparèrent et s’égayèrent dans la gare. Ils passèrent chaque salle, chaque toilette, chaque bistrot au peigne fin sans trouver la moindre trace de la jeune femme.


    Lorsqu’ils se retrouvèrent sous le point de rencontre, ils avaient l’air dépité.


    – Vous savez où est Greyson ? s’enquit Johnson en haussant les sourcils.


    – Probablement en train de téléphoner à une huile, suggéra Rushmore en souriant. M’étonnerait qu’il n’obtienne pas l’autorisation de visionner les images de surveillance.


    Le portable de Sanchez sonna à cet instant dans sa poche. Il ricana tout en le sortant de son pantalon.


    – Qu’est-ce que tu disais ? s’exclama-t-il en lisant le texto. Le boss nous attend au PC de surveillance.


    – Qui se trouve où ?


    – Suivez le guide !


    Les hommes emboitèrent le pas de leur collègue vers les escalators. Parvenu à l’étage, il les conduisit dans les couloirs jusqu’à une porte marquée « Interdit à tout personnel non autorisé. »


    Sanchez la poussa sans plus de formalité et ils pénétrèrent dans une pièce gigantesque dont deux pans de murs étaient couverts d’écrans vidéo. Le geek sifflota de bonheur. Greyson leur fit signe d’approcher et les présenta à un type en uniforme.


    – Monsieur Greyson est autorisé à utiliser les écrans afin de retrouver sa sœur. Mes hommes vont visionner avec vous toutes les images de la journée.


    – Merci, chef ; fit le boss en lui tendant la main.


    – Ouais.


    Ses hommes se placèrent à côté d’un agent et se penchèrent sur les écrans. La foule intense ne simplifiait pas leur tâche. A plusieurs reprises, ils crurent repérer la jeune femme. Pour constater qu’il y avait erreur sur la personne.


    Johnson pointa soudain un doigt sur l’écran devant lui.


    – Là ; fit-il d’un ton sûr de lui.


     


    Greyson se précipita vers lui et scruta l’image. Une grande brune aux longs cheveux se déplaçait vers les quais, entourée de deux types d’environ vingt cinq ans.


    – Oui, c’est bien elle ; reconnut le boss. Vous pouvez imprimer la photo des deux gars avec elle ? ajouta-t-il à l’adresse du policier.


    – Bien sûr.


    – Javier, entre leur tête dans toutes les bases de données auxquelles tu as accès...je veux savoir qui ils sont et pour qui ils travaillent.


    – Pas de problème, patron. C’est comme si c’était fait.


    – Peut-on savoir quel train ils ont pris ? demanda Greyson.


    – Il y a des caméras sur les quais, également ; répondit l’homme devant son écran.


    Il manipula son clavier, passant des caméras intérieures à celles situées sur les quais. Ils purent suivre le trio jusqu’au quai où stationnait le train en direction de New York et les virent monter à bord.


    – Ils repartent vers New York ? s’étonna Greyson dépité. C’est de là qu’ils viennent ! Merde...


    – En avion, nous y serons bien avant eux ; fit remarquer Sanchez. Ah tiens voilà le casier des deux types ; ajouta-t-il en grimaçant. Vous n’allez pas aimer ça. Je peux utiliser l’écran ?


    – Oui, faites.


    – Alors, nous avons Bobby Wilson et Greg Jefferson.


    Le geek transféra les casiers judiciaires des deux jeunes sur un des écrans au mur. Ils étaient éloquents. Multiples arrestations pour vols à mains armées, intimidations de témoins, coups et blessures et prises de paris clandestins...


    – Joli pedigree ; murmura Grassetti qui s’était rapproché.


    – Dans quels ennuis l’a-t-il entraînée cette fois ? gronda Greyson. Je lui avais dit de la laisser tranquille ; ce petit salopard ne m’a pas écouté.


    – Nous allons le retrouver et nous lui ferons passer l’envie de s’en prendre à votre sœur ; assura Philmore.


    – Bon, je vous remercie pour votre aide ; dit Greyson aux policiers.


    Il serra la main du chef de la police ferroviaire et entraîna ses hommes dans le couloir. Ils descendirent quatre à quatre les marches menant à l’étage inférieur, coururent jusqu’au parking et sautèrent dans le van.


    Pendant sur Grassetti démarrait, le patron appela son pilote lui demandant de déposer un plan de vol pour New York.


    – Espérons qu’ils rentrent directement ; dit Johnson en bouclant sa ceinture.


    – Leur boss c’est Franco di Baptista un malfrat new yorkais ; dit Sanchez en étudiant les profils des deux types. Il y a peu de chance qu’ils ne le rejoignent pas.


    – C’est qui ce di Baptista ? s’enquit Greyson d’une voix sourde.


    – Quelqu’un de pas reluisant du tout ; rétorqua le geek en lisant le dossier qu’il avait piraté dans les fichiers du FBI. Drogue, prostitution, jeu…un touche-à-tout.


    – Je n’aime pas ça ; marmonna le boss. Je ne sais pas ce que ce petit merdeux de Fitzpatrick trafique avec lui ni dans quoi il a embarqué ma sœur mais je vais le découvrir.


    – Il va nous falloir des renforts si nous nous attaquons à la pègre ; fit remarquer Philmore.


    – Tu as raison, je vais appeler Swanson ; décida Greyson.


     


    Lorsqu’ils parvinrent sur le tarmac de l’aéroport, l’autre équipe était fin prête à Houston. Ils allaient embarquer à bord de l’autre jet de la société. Greyson voulait mettre toutes les chances de son côté. Il s’agissait de sa propre sœur, là. Et l’idée qu’elle soit tombée entre des mains aussi peu recommandables le faisait grincer des dents.


    Ils grimpèrent à bord du jet et reprirent leurs places. Lorsque le pilote lui annonça qu’ils ne décolleraient pas avant quarante cinq minutes, il dut se retenir de jurer à haute voix.


    Tout ce temps perdu augmentait les risques de ne pas retrouver Kate en vie. Il aurait pu faire appel à des potes du FBI mais moins il y aurait de personnes au courant de cette affaire, plus il y avait de chances qu’elle se termine bien.


    Il n’avait pas besoin que sa sœur devienne un appât.


    Greyson ferma les yeux et renversa la tête contre le dossier de son siège. Pour la première fois depuis des années, il perdait son sang-froid. Il avait connu des situations dangereuses lorsqu’il était aux services secrets. Mais jamais il ne s’était senti aussi impuissant. Aussi vulnérable.


    Ses hommes restaient silencieux, respectant son besoin de calme. La voix du pilote retentit enfin dans la cabine ; ils avaient l’autorisation de décoller. Greyson laissa échapper un lourd soupir et se redressa.


    – Ça va aller, patron ; lui dit Grassetti. Nous allons la retrouver.


    – Merci Tony. J’ai vraiment besoin de vous sur ce coup, les gars…il s’agit de ma petite sœur.


    – On est avec vous, boss ; dirent-ils en chœur.


    – Merci les gars.


    – Pas de quoi patron ; assura Sanchez.


    Les moteurs rugirent et le jet commença à rouler vers les pistes d’envol. Les conversations reprirent entre les hommes. Greyson réprima un soupir de soulagement. Avec un peu de chance, ils récupèreraient Kate à sa descente du train.


    – Passe-moi ton ordi, s’il te plaît ; dit-il au geek. Je veux voir leurs dossiers. Tu as pu avoir accès à celui de ce di Baptista ?


    – Bien sûr, patron ; se rengorgea Sanchez. Ou il a beaucoup de chance, ou ses avocats sont excellents… vous verrez par vous-même.


    Le Latino tendit son ordinateur portable à Greyson qui le posa sur la table devant lui et lut les dossiers des deux jeunes qui avaient enlevé Kate. Puis il passa à celui de di Baptista et grimaça. Son informaticien avait raison. Ce type avait fait l’objet de plusieurs poursuites qui s’étaient toutes soldées par des non-lieux.


    C’était à peine croyable. Entre les disparitions de témoins, les vices de procédures…il n’avait jamais été condamné à la moindre peine de prison. Une chance pareille ne pouvait être le fait du hasard. Il avait forcément des appuis bien placés.


    Greyson repoussa le portable, écœuré.


    – Tu n’as rien trouvé sur le petit ami de Kate ? s’enquit-il.


    – Je n’ai pas encore cherché ; reconnut Sanchez. Je vais le faire…j’ai un peu de temps devant moi.


    Son boss grogna, un sourire en coin sur les lèvres. Puis il se leva et passa à l’arrière de la cabine. Une mini salle de bains était installée à côté d’une chambre. Il se passa les mains sous l’eau et se frotta le visage et la nuque. Une boule d’angoisse s’était formée dans sa gorge.


    Imaginer Kate aux mains de ces petits malfrats le rendait nerveux. Si jamais ils avaient touché à sa sœur, il les tuerait de ses propres mains et ferait en sorte de faire savoir à ce di Baptista que le même sort lui était réservé.


    Greyson sortit de la minuscule pièce et hésita à rejoindre ses hommes. Il s’assit sur un siège à l’arrière et son regard se perdit parmi les nuages. Il lui fallait retrouver son calme avant d’atterrir à New York.


    Il ne ferait rien de bon s’il était nerveux ou en colère. Il avait besoin de tout son calme pour prendre les bonnes décisions. La vie de sa sœur en dépendait. Son téléphone vibra dans la poche de son pantalon. Il le sortit et haussa les sourcils en voyant le nom de l’appelant.


    – Oui, Bobby, un problème ? s’enquit-il soucieux.


    – Non patron…je viens juste d’apprendre un truc qui devrait vous intéresser ; répondit Swanson.


    – Je t’écoute.


    – Un pote à moi a croisé Daniel récemment ; annonça le chef de sa deuxième équipe.


    Greyson resta sans voix quelques secondes, le temps de permettre à son cerveau d’assimiler l’info. Daniel Gray ! L’homme qui avait trahi sa confiance et ses camarades lors de la mission Elektra Winthrop…


    – Ton ami est sûr de lui ? demanda-t-il incrédule.


    – Oh oui boss ; ricana Swanson à l’autre bout de la ligne. Il se dorait la pilule sur un catamaran au large de Bora-Bora.


    – L’enfoiré ! grommela Greyson.


    – Ouaip…je suis d’accord avec vous, patron. Que comptez-vous faire ?


    – On récupère ma sœur d’abord, ensuite on s’occupe de ce petit salaud !


    – Pas de problème, boss…je veux bien le ramener par la peau des couilles !


    – Merci d’avoir appelé, Bobby. On se retrouve à New York.


    Greyson coupa la communication en proie à un sentiment de rage et d’excitation mêlés. Daniel Gray les avait floués, trahis, avant de disparaître en possession d’une rançon conséquente.


    Certes il avait tué l’homme envoyé par Barton pour assassiner Elektra Winthrop mais il avait endormi ses collègues pour permettre au tueur d’enlever celle qu’ils protégeaient.


    Il se leva vivement et retourna à l’avant, le sourire aux lèvres. Ses hommes levèrent les yeux vers lui, intrigués par son air malicieux.


    – Qu’est-ce qui se passe boss ? demanda Sanchez.


    – Une bonne nouvelle…à vrai dire elle est même excellente ; rétorqua-il en reprenant sa place.


    – Cela concerne votre sœur ?


    – Non…une vieille connaissance…Daniel Gray.


    – Quoi ? cet enfoiré a refait surface ? s’exclama Rushmore l’air mauvais.


    Greyson le gratifia d’un grand sourire.


    – Oui…Bobby vient d’appeler. D’après lui, Daniel se trouve sur un ilot français…Bora-Bora.


    – L’enfoiré ! jura Sanchez. Il se paye du bon temps dans les iles !


    – Nous irons lui rendre une petite visite dès que Kate sera à l’abri ; décida le patron.


    – Oh ouais ; ajouta Sanchez. J’ai toujours rêvé d’aller à Tahiti !


    – Hum…


     


    Lorsque l’appareil se posa sur l’aéroport de Teterboro, la bonne humeur était revenue dans le jet. Les hommes descendirent de l’avion, le sac à l’épaule. Après avoir gagné le terminal le plus proche, Greyson loua deux 4x4 et ils se mirent en route pour Manhattan.


    Il avait l’intention de prendre des chambres dans l’hôtel le plus proche de la gare. Lorsque le train arriverait, ils seraient sur les quais, fin prêts à recevoir les deux jeunes frappes.


    Greyson inspira une grande goulée d’air. L’image de Kate se matérialisa dans son esprit. Il la revit le jour où elle avait embroché son poisson rouge pour le mettre sur le barbecue. Ça le fit sourire. Elle avait cinq ans.


     


     


     


     


     


     

  


  
    Chapitre 3


    Kate regarda par la fenêtre. La nuit était tombée et les lumières des villes qu’ils passaient scintillaient dans l’obscurité. Elle n’osait pas dormir en compagnie des deux jeunes types. Elle n’ignorait pas de quoi ils étaient capables. Brandon lui avait parlé d’eux à plusieurs reprises.


    Wilson lui avait confisqué son téléphone et son ordinateur portable. Du coup, elle n’avait aucun moyen de joindre son frère. Il avait dû être furieux contre elle en arrivant à la gare d’Atlanta. Elle réprima un soupir. Elle le savait capable de retrouver une aiguille dans une meule de foin.


    Il possédait la technologie la plus avancée en matière de surveillance électronique et des équipes de tout premier ordre. Et son frère remuerait ciel et terre pour la sortir du mauvais pas dans lequel elle s’était fourrée. Encore une fois.


    Elle dut s’assoupir car elle fut soudain réveillée par la sonnerie d’un téléphone. Le ciel rosissait à l’est. Elle tendit l’oreille pour suivre la conversation.


    – Bonjour patron, fit le tatoué.


    – Dis-moi que vous l’avez récupérée ; fit la voix grave de Franco di Baptista.


    – Nous l’avons ; affirma Jefferson. Sans aucun problème…


     


    – Parfait. Il y a un petit changement de programme ; reprit le caïd.


    – On vous écoute, boss ; dit-il en posant l’appareil sur la table devant lui.


    – Vous allez à Atlantic City ; j’ai besoin d’elle dans un de mes clubs. Une voiture vous attendra à la gare de Philadelphie.


    – Bien patron ; rétorqua le jeune homme.


    – Le chauffeur vous déposera au Blue Angel ; reprit di Baptista. La directrice sait ce qu’elle a à faire. Ensuite, vous rentrez à New York, j’ai besoin de vous ici.


    – Entendu patron.


    L’homme au bout du fil coupa la communication. Kate frissonna d’horreur. Ce type voulait réellement la mettre sur le trottoir. Enfin plutôt dans un bordel. Même si son club portait un nom sélect, ce n’en était pas moins un bordel, à son avis.


    Jefferson lui sourit de toutes ses dents ; elle détourna le regard. Atlantic city. Quelle merde ! Son frère devait savoir qu’elle était dans le train pour New York maintenant. Il attendrait donc le train en gare de Penn station. Et ne la verrait pas en descendre.


    Il fallait absolument qu’elle le joigne d’une façon ou d’une autre. Lui laisser un indice. Mais comment ? Elle devait réfléchir vite.


     


    Durant les heures suivantes, elle se creusa la cervelle pour trouver comment avertir Charles. Ce fut en entrant en gare de Philadelphie qu’elle sut ce qu’elle devait faire.


    Jefferson lui saisit le coude et l’entraîna hors de la cabine. Ils longèrent le quai jusqu’au hall gigantesque. Kate regarda autour d’elle. Des colonnes hautes de plusieurs mètres, des lustres pendant d’un plafond original.


    – Avance ; ordonna Wilson.


    – Je dois aller aux toilettes ; répliqua-t-elle sèchement. A moins que tu tiennes à ce que je fasse dans la voiture ?


    Le jeune blond plissa les yeux mais finit par acquiescer. Il resserra sa prise sur le coude de Kate et la conduisit aux toilettes. Elle s’enferma dans une cabine, déchira une feuille de papier d’un calepin et écrivit quelques mots pour son frère. Elle tira la chasse, alla se laver les mains et quitta la pièce. En revenant dans le hall, elle avisa un présentoir d’horaires. Elle trébucha et renversa le rack. Le regard fixé sur la caméra. Elle glissa discrètement le feuillet entre les rayons.


    C’est tout ce qu’elle pouvait faire.


     


    Jefferson fit monter la jeune femme dans la voiture envoyée par di Baptista et prit place à sa droite tandis que Wilson s’asseyait à sa gauche. Le chauffeur avait une tête à faire peur. Une balafre descendait de son œil gauche jusqu’au coin de ses lèvres. Ses petits yeux marron étaient en perpétuel mouvement. Il ne devait pas sourire souvent.


    Kate croisa les bras sur sa poitrine, le regard fixé devant elle. Ses compagnons de route n’avaient vu que du feu à la gare. Il fallait que ça marche. Il fallait que Charles trouve le papier. Sinon, elle ne le reverrait jamais. Elle finirait dans ce bordel ou dans un des autres nombreux « clubs » de di Baptista.


    La jeune femme ferma les yeux, priant pour la première fois depuis bien longtemps.


    Dans un peu plus d’une heure, ils parviendraient à Atlantic city. Ses casinos, son port de plaisance…Belle carte postale. Le paradis des joueurs. Mais pas pour elle. Pour elle, ce serait un cauchemar. L’enfer.


    Ils roulèrent sur l’Atlantic City Expy, déboulèrent bientôt sur Atlantic Avenue avant de bifurquer sur Delaware Avenue. Kate enregistra le nom des rues. Cela pouvait toujours servir.


    Lorsqu’ils stoppèrent devant un hôtel, elle fronça les sourcils. Elle s’attendait à un bouge et là, ils étaient arrêtés devant un hôtel plutôt sélect. Ce n’était certainement pas sa destination finale. Di Baptista avait parlé d’un club, le Blue Angel. Donc à moins que le club fasse partie de l’hôtel...


    – Vous descendez là ; dit le chauffeur en se tournant vers la banquette arrière.


    – Tous les trois ? s’étonna Jefferson.


    – Non, que vous deux...la demoiselle vient avec moi ; ricana l’homme. Elle est attendue ailleurs.


    Kate frémit à l’idée de se retrouver seule avec lui. Qui sait ce qu’il pouvait vouloir faire d’elle. Elle n’était pas de taille à se défendre vue la corpulence du type. Il devait bien peser cent quinze kilos pour un mètre soixante quinze.


    Les deux gars lui adressèrent un signe de la main en sortant de la voiture. Elle les regarda par la lunette arrière tandis que la voiture redémarrait. Elle resserra les bras autour de son sac et sourit intérieurement. Son ordinateur portable était à nouveau à l’intérieur.


    Quels idiots ! Elle fouilla le sac à dos, espérant y dénicher son téléphone. Mais ils n’étaient pas complètement stupides. L’appareil n’y était pas. Elle se demanda cependant s’ils l’avaient éteint. Car dans le cas contraire, son frère pourrait le repérer.


    Ils roulèrent sur Atlantic Avenue et se retrouvèrent bientôt dans un quartier moins chic. Kate regarda tout autour d’elle à la recherche d’indications à fournir à Charles si elle parvenait à le joindre. Lorsqu’ils stoppèrent devant un immeuble à la façade racoleuse, une grimace de dégoût déforma son visage.


    Un type en costume froissé vint lui ouvrir la portière et la saisit par le coude.


    – Allez viens poupée ; ordonna-t-il d’une voix fluette. La patronne a hâte de te voir.


    La jeune femme descendit de voiture, accrochée à son sac comme à une bouée de sauvetage. L’homme sentait le tabac froid et la sueur. Elle eut un haut le cœur et serra les dents.


    Elle le suivit à l’intérieur de l’édifice. Un couloir sombre menait à la salle principale, déserte à cet instant. Un bar longeait le mur sur sa droite. Des tables et des chaises occupaient la majeure partie de la pièce. Une estrade en bois avec une barre de pool-dance était installée dans le fond de la salle.


    Le type l’entraîna vers une porte sur laquelle un écriteau portant la mention Privé pendait de travers. Il frappa au battant et l’ouvrit avant de la pousser à l’intérieur.


    Kate stoppa sur le seuil. Une femme d’une cinquantaine d’années trônait derrière un bureau en verre encombré de papiers, de cendriers et de plusieurs verres.


    La femme portait une robe moulante rouge fendue sur la cuisse droite, des escarpins aux talons vertigineux et un maquillage qui la vieillissait d’au moins dix ans.


    De l’autre côté du bureau, un homme au sourire pervers déshabillait Kate du regard. Il hocha la tête et se leva. Il s’avança jusqu’à la jeune femme, la contourna et s’arrêta dans son dos.


    Elle sentit son haleine sur sa nuque et frissonna. Elle fit un bond en avant lorsqu’il posa la main sur son épaule.


    – Tu vas devoir t’y faire ma beauté ; ricana-t-il dans son dos. Ici, le client est roi...ton petit copain a accepté un deal avec le grand patron...tant que sa dette ne sera pas réglée, tu bosseras pour nous.


    – Il n’en est pas question ! fulmina la jeune femme en fusillant la femme du regard.


    – Non ? mais tu n’as pas le choix, ma belle ; reprit-il. Il paraît que tu as un petit faible pour la drogue ? ça tombe bien, nous avons tout ce qu’il faut ici...


    La femme qui n’avait encore pas dit un mot se leva et fit le tour de son bureau. Elle vint se planter devant Kate et la toisa méchamment. Puis elle lui prit le menton et l’obligea à lever la tête. Malgré sa haute taille, Kate se sentit toute petite face à elle. Il faut dire que la patronne du Blue Angel était juchée sur des talons de douze centimètres.


    – Tu as le choix, soit tu obéis et tout se passe bien, soit tu nous supplieras de te donner ta dose et pour l’obtenir tu iras avec les clients que je t’enverrai ; fit la femme d’une voix rendue rauque par l’abus de tabac.


    – Je n’ai rien à voir avec la dette de Brandon ; répliqua Kate. Je ne suis pas mariée avec lui...


    – Peu importe ma jolie ; fit la femme. Il a signé des reconnaissances de dettes et comme il ne peut pas rembourser le patron, c’est toi qui va le faire...que tu le veuilles ou pas.


    Kate déglutit péniblement. Quel petit salaud ! Il l’avait mise dans une situation périlleuse. Tandis qu’il était bien tranquillement à New York, elle se retrouvait dans un club sordide et aller devoir se prostituer à cause de lui ?


    Elle ne voyait pas bien comment elle pourrait y échapper.


    – Déshabilles-toi ; lui ordonna la femme brusquement.


    – Quoi ?


    – J’ai dit à poil…ou je laisse Johnny t’enlever tes fringues...il adore ça.


    – Hum...je me ferai un plaisir...elle est plutôt bien roulée...


    Kate hésita un moment puis entreprit d’ôter son tee-shirt ; elle le souleva lentement et le maintint contre sa poitrine. L’homme le lui arracha des mains et siffla, les yeux fixés sur son soutien-gorge en dentelle.


    – Putain ! jura-t-il. Quelle paire de nichons !


    La femme le gratifia d’un sourire en coin avant d’enjoindre Kate de continuer d’un signe de la main. Elle se retrouva bientôt en petite culotte et soutien-gorge sous les regards connaisseurs du couple.


    – Enlève le reste.


    La jeune femme déglutit avec difficulté. La patronne du club claqua des doigts et Johnny piocha un cran d’arrêt dans la poche de son pantalon, il saisit le devant du soutien-gorge et le trancha d’un mouvement vif.


    Kate porta aussitôt les mains à sa poitrine. La culotte subit le même traitement et rejoignit le reste sur le sol.


    – Parfait ; dit la femme en souriant. Tiens-la ; ajouta-t-elle au type.


    – Avec plaisir, Daisy.


    Il attrapa les bras de la jeune femme et les lui maintint fermement dans le dos.


    – Cesse de gigoter ou il va te faire mal ; ordonna la patronne.


    Elle prit les seins de Kate entre les mains, les soupesa avant de pincer les tétons brutalement. La jeune femme poussa un cri de douleur.


    – Tu vois si tu n’es pas obéissante, ce sera bien pire que ça ; susurra Daisy.


    Sa main droite descendit sur les côtes de la jeune femme jusqu’à son pubis. Elle empoigna son sexe et introduisit deux doigts en elle.


    – Hum...elle est très étroite, nos clients vont adorer ça ! ricana-t-elle. Elle est parfaite.


    – Je m’amuserais bien un peu avec elle ; fit l’homme dans son dos.


    – Il ne faut pas l’abimer ; répliqua Daisy. Le patron compte en tirer un maximum...et lorsque la dette sera payée...il pourra la vendre comme esclave...


    – Quoi ! hurla Kate en tentant d’échapper à la poigne de Johnny.


    – Allons quoi, ma jolie ? C’est le business ! Di Baptista a des clients qui paieraient une fortune pour un petit lot comme toi !


    Kate maudit intérieurement son petit ami. Elle espérait que son frère lui donnerait une bonne leçon. Quoiqu’en y réfléchissant bien, Charles avait déjà tabassé Brandon. Et cela n’avait servi à rien. Cette fois, il avait fait bien pire que lui fournir une dose frelatée.


    Il l’avait donnée à un proxénète, un trafiquant d’êtres humains. Il méritait plus qu’une bonne raclée. Elle fit un vœu pour que Charles lui mette la main dessus rapidement et qu’il lui règle son compte.


    – Bien...tu vas la conduire à sa chambre ; décida Daisy. Je vais lui laisser le temps de réfléchir...


    – C’est tout réfléchi ; la coupa Kate. Je ne travaillerai pas pour vous !


    – C’est ce qu’on va voir, ma jolie.


    La femme adressa un hochement de tête à Johnny et il entraîna la jeune femme dans le couloir. Ils montèrent à l’étage, suivirent un nouveau couloir sur lequel une dizaine de portes s’ouvraient ; toutes fermées pour l’instant.


    Kate fut poussée dans une chambre et se retrouva seule au beau milieu de la pièce.


    Johnny ferma derrière elle et verrouilla. La jeune femme se laissa tomber sur le lit couvert d’une couette fleurie. Son regard fit le tour de la pièce. Elle était meublée d’un grand lit en fer dont les barreaux de la tête de lit portaient des traces semblables à celles qu’auraient laissé des menottes.


    Une commode faisait face au lit avec dessus un miroir et des produits de maquillage. Elle se demanda fugacement combien de filles avaient occupé la chambre. Une fenêtre à barreaux donnait sur une cour intérieure. Enfin une porte sur la gauche. Elle alla l’ouvrir et découvrit une petite salle de bains. Dans le placard, elle trouva un peignoir en satin qu’elle enfila en frissonnant.


    Kate revint dans la chambre et reprit sa place sur le lit, s’adossa à la tête de lit et remonta ses genoux contre sa poitrine, les enserrant de ses bras. Puis elle laissa les larmes trop longtemps contenues couler sur ses joues et adressa une prière muette à son frère.


     


    Elle avait dû s’assoupir. Elle ouvrit brusquement les yeux, les sourcils froncés. Un instant, elle ne sut plus où elle se trouvait puis les souvenirs récents remontèrent à la surface. Elle se redressa dans le lit. L’obscurité avait gagné la chambre et elle alluma la lampe de chevet. Elle perçut des bruits de pas dans le couloir et des chuchotements.


    Kate remonta la couette jusqu’à son menton. Des voix de femmes retentirent devant sa porte mais elles s’estompèrent comme les pas s’éloignaient. Elle songea qu’il devait s’agir des autres pensionnaires du club et frémit. Combien étaient-elles ? Quel âge avaient-elles ?


    Une clé tourna soudain dans la serrure. La jeune femme cligna des yeux lorsque la lumière du plafonnier s’alluma. Johnny entra dans la pièce, un sourire vicieux aux lèvres.


    – Alors la belle, bien dormi ?s’enquit-il en approchant du lit.


    Kate se recroquevilla contre la tête de lit. Ce type lui faisait horreur.


    – Hum...dommage que la patronne ne veuille pas que je te touche ; fit-il en passant sa langue sur ses lèvres fines. Tu as réfléchi ?


    – C’est toujours non !


    – Comme tu voudras...tu as tort.


    Il appela quelqu’un dans le couloir. Aussitôt un grand noir baraqué entra dans la chambre, une boîte métallique à la main.


    – On va offrir un petit voyage à cette jolie poupée puisqu’elle refuse de coopérer.


    – Non !


    Kate tenta d’échapper à la poigne de Johnny mais il se jeta sur elle et la ramena au bord du lit. Il la maintint fermement tandis que son acolyte ouvrait la boîte révélant une seringue et un garrot.


    – Non ! hurla à nouveau la jeune femme. Lâchez-moi...


    – Tu es d’accord pour travailler pour Daisy ?


    – Non...


    – Alors tant pis pour toi...vas-y Rudy.


    Le noir noua le garrot autour de son biceps droit et le serra. Kate tenta encore de se débattre mais la poigne de l’autre type était de fer. Elle le supplia d’arrêter mais se heurta à son sourire mauvais. Elle gémit lorsque l’aiguille se ficha dans sa veine.


    – Voilà ma jolie...dans quelques jours tu seras accro ; murmura-t-il en lui caressant les seins et ensuite, on te privera de ta dose quotidienne... jusqu’à ce que tu acceptes de bosser pour la patronne.


    Il l’embrassa sur la bouche violemment, la pelota sans vergogne et la relâcha. Lorsque les deux hommes furent sortis, Kate se roula en boule sur le lit, laissant échapper un gémissement tandis que le poison se répandait dans son sang.


     


    De la musique montait du rez-de-chaussée mais elle avait peine à la distinguer. Cela ressemblait plus à un brouhaha. Kate ignorait depuis combien de temps elle était couchée dans ce lit. La nuit était complètement tombée.


    Sa vessie pleine à craquer l’obligea à se lever en titubant. Quoi qu’on lui ait injecté, le produit la faisait encore planer. La jeune femme dut se tenir au mur pour ne pas s’affaler sur le sol.


    Lorsqu’elle parvint dans la salle de bains, elle souleva la lunette et se soulagea en grognant. Son reflet dans le miroir la fit gémir. Ses cheveux étaient emmêlés, ses yeux vitreux et son teint pâle.


    Kate se passa de l’eau fraîche sur le visage et but avidement. Mon dieu ! Combien de temps pourrait-elle endurer cela ? Elle avait tout fait pour décrocher. Et voilà que ses efforts venaient d’être anéantis.


    – Brandon, je te tuerai de mes propres mains ; marmonna-t-elle à haute voix. Tu as ma parole, sale petite merde.


    La jeune femme se redressa et regagna sa chambre. Un plateau-repas avait été déposé sur la commode sans qu’elle n’entende le moindre bruit.


    Elle s’en approcha et inspecta le contenu. Au moins, ils ne laisseraient pas mourir de faim. C’était déjà ça.


     


     


     


     


     

  


  
    Chapitre 4


    Les hommes de Greyson Security ne passèrent pas inaperçus en prenant place sur les quais de Penn Station. Leur corpulence et leur coupe militaire avait de quoi attirer l’attention des passagers.


    Ils se positionnèrent le long de la voie du Crescent en entendant l’annonce dans le haut-parleur. Le train entra en gare quelques minutes plus tard. Chaque homme se présenta devant une porte, scrutant les passagers qui descendaient du train. Lorsqu’ils furent tous sortis, ils s’effacèrent pour permettre aux autres de monter dans leurs wagons.


    Puis ils se regroupèrent autour de Greyson.


    – Ils ne sont pas là ; dit Grassetti d’un air perplexe.


    – C’est quoi cette embrouille ? marmonna le boss furieux.


    – Ils sont probablement descendus en cours de route ; suggéra Rushmore.


    – Rentrons à l’hôtel ; ordonna le patron sur un ton lugubre. Il faut impérativement les retrouver.


    Trente minutes plus tard, ils étaient assis dans la salle à manger d’une de leurs suites. Sanchez avait connecté son ordinateur sur le serveur de l’Amtrak, la compagnie ferroviaire assurant la liaison New York- La Nouvelle Orléans.


    – Bordel : jura-t-il. Cette ligne dessert plus de vingt villes et traverse une dizaine d’états...comment peut-on savoir où ils ont quitté le train ? C’est un travail de titan !


    – Il va pourtant falloir le faire ; répliqua Greyson. Commence à chercher en partant d’Atlanta ; ajouta-t-il à l’adresse de son informaticien. Je vais passer un coup de fil.


    Greyson s’éloigna en direction de sa chambre. Ils auraient besoin d’un sacré coup de chance. Ils allaient devoir accéder au système de sécurité de chaque gare entre Atlanta et New York ; examiner chaque image de surveillance des quais et des halls de gare.


    Il ne voulait pas mêler le FBI à cette affaire, elle le touchait personnellement et sa confiance en ses hommes était totale. Il ne pouvait pas en dire autant de la police et des Fédéraux. Même s’il y comptait de nombreux amis.


    Il se laissa tomber sur le lit, la tête entre les mains pour réfléchir. Les heures qu’ils perdraient à chercher dans quelle ville le trio était descendu seraient autant d’heures qui risquaient de coûter la vie à Kate.


    Charles Greyson sortit son portefeuille de sa poche et l’ouvrit. Des photos de Kate et lui sur un voilier lors d’une croisière dans les Caraïbes ; Kate lors de la remise de son diplôme ; Kate et lui à moto sur la vieille Harley qu’il réparait...


    Il repoussa tous ces souvenirs dans un coin de sa mémoire. Ce n’était pas le moment de se laisser emporter par les émotions. Il devait garder la tête froide.


    Il piocha son téléphone dans la poche de son pantalon et composa un numéro très particulier.


    Sanchez souffla pour la troisième fois en quelques minutes. Il aurait bien besoin d’un peu d’aide. Il leva les yeux de son écran en entendant le patron revenir dans la pièce.


    – On va mettre des heures, boss ; grommela Sanchez, l’air découragé.


     


    – Peut-être pas ; rétorqua Greyson en penchant la tête de côté.


    – Qui avez-vous appelé cette fois ? s’enquit Grassetti.


    – Oh personne d’important ; ricana le patron.


    – Bon, on fait quoi maintenant ?


    – Nous nous focalisons sur les grandes gares à partir de Washington jusqu’ici ; expliqua Greyson. Quelqu’un d’autre gère le reste.


    – Inutile de vous demander qui ; fit Sanchez.


    Sa question était toute rhétorique. Elle n’attendait pas de réponse.


    – Nous descendons au sous-sol ; ordonna Greyson.


    – Pour ?


    – Pour utiliser les ordinateurs de l’hôtel dans une des salles de conférence. Plus nous serons à chercher, plus vite nous retrouverons nos cibles.


    Moins de dix minutes plus tard, ils s’installaient devant des Mac dernier cri, gracieusement mis à leur disposition par la direction de l’hôtel. Le chargé de communication leur offrit même des boissons avant de s’éclipser discrètement.


    – Javier, tu as un accès illimité aux caméras de surveillance sur toute la ligne ; annonça le boss. Vous vous installez à deux par écran et vous me trouvez ces deux petites ordures.


    – Ok patron.


    Le silence se fit dans la pièce, uniquement troublé par le cliquetis des claviers. Ils n’étaient pas là depuis plus de dix minutes que Grassetti poussait un cri de triomphe.


    – Tu les as ? s’enquit le patron en se précipitant vers lui.


    – Oh oui ; répliqua l’Italien. Là...


    – Ouais, ce sont bien eux. Quelle gare ?


    – Philadelphie.


     


    Tous les hommes se regroupèrent derrière lui. Sanchez lui fit signe de lui céder la place et il pianota sur le clavier pour envoyer les images de la gare sur l’écran pendu au mur. Ils virent tous la jeune femme solidement encadrée par les deux jeunes types quitter le quai et entrer dans l’immense hall.


    Ils suivirent le trio des yeux, le virent stopper et discuter avant de se diriger vers les toilettes.


    – Tu peux zoomer sur le visage de Kate ? demanda Greyson soucieux de s’assurer de la bonne santé de sa sœur.


    – Bien sûr patron.


    Elle avait l’air fatigué mais son visage ne portait aucune trace de coup. Ils patientèrent pendant qu’elle était aux toilettes et en profitèrent pour examiner les deux jeunes gens.


    – Ils n’ont pas l’air très futé ; fit remarquer Johnson.


    – Je suis d’accord avec toi ; reconnut Sanchez. Des sous-fifres...


    Quelques minutes plus tard, Kate réapparut à la porte des toilettes et renversa un rack d’horaires ferroviaires. Ils la virent glisser un papier entre deux rangées.


    – Nom de dieu ! jura le geek en zoomant au maximum. Ça m’étonnerait que son message reste longtemps à cet endroit. Si quelqu’un le trouve, il va finir dans une corbeille à papier.


    – Pas évident ; ricana Greyson avec un petit sourire.


    Il empoigna son téléphone et fit défiler son répertoire avant d’effleurer la touche d’appel. Il écouta les sonneries à l’autre bout de la ligne tout en faisant les cent pas dans la salle.


    – Gary, j’ai besoin que tu me rendes un immense service ; dit-il à son interlocuteur sans même se présenter.


    – Je t’écoute.


    – Kate a des ennuis ; elle est passée par la gare de Philadelphie et a laissé un mot à mon intention dans le rack près des toilettes...tu peux faire en sorte de le récupérer au plus vite ?


    – Je te rappelle très vite.


    – Merci...


    – A charge de revanche ; riposta son interlocuteur.


    Tous les regards étaient braqués sur lui lorsqu’il se retourna vers ses hommes. Il leur adressa un de ses sourires énigmatiques et haussa les épaules, l’air de dire « et bien quoi » ?


    – Javier, connecte-toi sur les caméras de surveillance en direct, s’il te plaît ; ordonna-t-il d’un ton apaisé. Et restes-y.


    – Pas de problème. Combien de temps ?


    – Oh...ça ne devrait pas être long.


    Quelques minutes plus tard, ils virent des policiers en uniforme courir vers le présentoir, le fouiller et en retirer une feuille de papier pliée en quatre. L’agent la déplia, la lut et prit son téléphone dans une poche de son blouson.


    – Putain de merde ! jura Rushmore. Il y a des jours, patron, où je me demande de quelle planète vous venez !


    Greyson lui donna une légère tape sur la tête en riant. Son portable sonna à cet instant et il répondit sans regarder le nom de l’appelant.


    – Oui, Gary ?


    – Je te lis le message en entier ? proposa son correspondant.


    – S’il te plaît...


    « Désolée Charles. Atlantic City. Blue Angel ».


    – C’est tout ?


    – Oui.


    – Merci vieux.


    – Je me rappellerai à ton bon souvenir !


    Greyson ferma les yeux et respira profondément. Atlantic city n’était qu’à un peu moins d’une heure d’avion de New York. Même s’il lui restait encore à retrouver sa sœur dans une ville où les hôtels étaient légion, il se sentait plus serein.


    – On part pour Atlantic city ; dit-il en refermant son téléphone.


    – Chic ! s’exclama Rushmore. Ça fait un bail que je n’ai pas mis les pieds dans un casino.


    – On n’y va pas pour jouer, gamin ; répliqua le boss en secouant la tête.


    – Bah, on pourrait peut-être joindre l’utile à l’agréable...une fois qu’on aura retrouvé votre sœur.


    – Je crains que la mission ne s’achève pas en la retrouvant. Il faudra encore s’occuper du petit ami de Kate...sans compter son patron.


    Les hommes grognèrent leur assentiment. Ils étaient plus que prêts à régler quelques comptes. A commencer par Jefferson et Wilson. Ensuite, viendrait le tour de Brandon Fitzpatrick.


    Resterait le plus gros morceau. Le caïd de la pègre new-yorkaise, Franco di Baptista.


     


    Le temps de remercier la direction de l’hôtel et de récupérer leurs sacs dans les chambres et ils sautaient dans le van direction l’aéroport de Teterboro. Jusque là, ils avaient passé beaucoup de temps en avion. Et ce n’était pas fini.


    Des surprises les attendaient sans doute dans la ville du jeu de la côte est. Kate pouvait avoir été emmenée n’importe où à partir de là. Sanchez avait eu beau essayer de localiser son portable, il semblait éteint.


    Lorsqu’ils eurent enfin l’autorisation de décoller, les hommes étaient prêts à en découdre. Les recherches c’était bien beau mais rien ne valait un peu d’action.


    Pendant que ses collègues discutaient, Sanchez s’intéressait au Blue Angel. Il venait de découvrir qu’il s’agissait d’un club à la réputation sulfureuse, tenu par une certaine Daisy Richter.


    Des photos de la devanture s’affichèrent sur son écran. Le geek grimaça. Ce n’était visiblement pas un établissement des plus sélects. Il chercha le nom du propriétaire et ne fut pas surpris de lire le nom de Franco di Baptista sur l’acte de propriété.


    – Putain de merde, jura-t-il entre ses dents mais pas suffisamment bas pour ne pas être entendu de Greyson.


    – Tu as trouvé quelque chose ? demanda aussitôt le boss.


    – Ouaip ; marmonna le Latino. Ça ne va pas vous plaire, patron.


    – Rien ne me plaît dans cette histoire ; répliqua l’ex agent secret. Je t’écoute ; ajouta-t-il dans un soupir.


    – La gérante s’appelle Daisy Richter, cinquante ans, divorcée sans enfant...


    – Ensuite ?


    – Le propriétaire est notre vieil ami...Franco di Baptista.


    – Merde ! jura Greyson. Quel est le lien entre le petit ami de Kate et lui ?


    – Il semblerait que ce petit merdeux soit accro au jeu...et à la dope ; répondit Sanchez en parcourant le casier judiciaire du jeune homme.


    – Donc on peut supposer qu’il doit du fric à di Baptista ; suggéra Johnson.


    – J’essaie de me rencarder sur les comptes de ce type ; marmonna le geek. Mais il est drôlement prudent...pour le moment, je n’ai rien trouvé à son nom...à croire que c’est un fantôme !


    – Il ne doit pas faire confiance aux banques ; ricana Grassetti. Il doit préférer placer son argent dans un coffre-fort.


    – Si on a accès à son coffre ; dit Johnson ; je veux bien m’en occuper.


    – Tu sais ouvrir un coffre-fort, toi ?s’étonna Sanchez en levant le nez de son écran.


    – Et oui...je n’ai pas toujours été un ange ; répliqua le nouveau venu tout sourire.


    Les hommes s’esclaffèrent et chacun partit sur un commentaire plus ou moins élogieux. Johnson semblait très bien prendre les railleries de ses collègues.


    – Au moins une chose que je vais pouvoir vous apprendre ! ricana-t-il.


    – Si tu nous disais comment tu as appris ça ? s’enquit Rushmore curieux.


    – Oh...j’avais un oncle...


    Il n’en dit pas plus. Le pilote venait de leur demander de boucler leurs ceintures. Ils obéirent comme un seul homme et Sanchez rangea son ordinateur. Soixante minutes plus tard, l’appareil se posait en douceur sur l’aéroport international d’Atlantic City et roulait jusqu’à un terminal.


    Après avoir pris leurs sacs dans les compartiments à bagages, ils descendirent de l’avion et se dirigèrent vers le hall. Greyson jeta un coup d’œil circulaire autour de lui, cherchant un comptoir de location de voitures.


    Il lui tardait de se rendre au Blue Angel afin de repérer les lieux. Un mauvais pressentiment l’oppressait depuis que son pote lui avait lu le message de Kate. Connaissant les activités de di Baptista, il n’avait certainement pas envoyé sa sœur dans ce club pour rien. Si quelqu’un avait touché à la jeune femme, il ne toucherait plus jamais personne.


    Après avoir récupéré les véhicules de location, ils quittèrent l’enceinte de l’aéroport. Ils n’étaient qu’à seize kilomètres de la ville. Grassetti entra l’adresse du club dans le GPS.


    Le GPS les conduisit directement sur Adriatic Avenue. Ils se garèrent de l’autre côté de la rue. Un néon criard clignotait, représentant un ange assis sur un nuage. Un vigile aux biceps tatoués se tenait à l’entrée.


    – Il faudrait trouver une planque dans cet immeuble ; fit Grassetti en désignant du menton le bâtiment devant lequel ils stationnaient.


    La façade de la bâtisse offrait plusieurs fenêtres donnant sur la rue.


    – Vas jeter un coup d’œil à l’intérieur ; lui ordonna Greyson. Vois si nous pouvons nous y installer.


    – Ok patron.


    Plusieurs hommes pénétrèrent dans le club après avoir salué le videur. Des habitués, à en croire le sourire du type. Greyson fit la grimace. Il allait devoir envoyer deux ou trois de ses hommes à l’intérieur pour voir ce qui s’y passait.


    La portière s’ouvrit et l’Italien grimpa dans le van.


    – Alors ?


    – Il y a des bureaux en cours de réfection au premier ; annonça-t-il. L’endroit idéal pour planquer.


    – Parfait. Je veux que deux d’entre vous jouent les clients et entrent au Blue Angel ; décréta le patron. Les autres s’installeront au premier dans ce bâtiment.


    – Vu chef ; répondirent-ils en chœur.


    – Moi, je vais aller rendre une petite visite de courtoisie à la police locale, histoire de tâter le terrain ; rétorqua Greyson. Je garde le van.


    Les hommes descendirent du véhicule. Grassetti et le nouveau se préparèrent à traverser la rue tandis que Rushmore, Philmore et Sanchez entraient dans l’immeuble en travaux.


    Greyson prit la place du chauffeur et démarra. Ses hommes savaient ce qu’ils avaient à faire. Lui voulait se renseigner sur le club. Apprendre ce qui n’apparaissait pas sur Internet. Les rumeurs, les dessous du club.


     


    L’Italien et Johnson se présentèrent à l’entrée du Blue Angel. Le videur les détailla d’un air circonspect avant de les laisser entrer. Un petit guichet occupait l’angle à droite de l’entrée. Une fille d’une vingtaine d’années leur adressa une moue aguicheuse avant de leur faire payer un droit d’entrée.


    – Je m’appelle Molly ; minauda-t-elle en se penchant sur son comptoir pour dévoiler une poitrine comprimée dans un petit haut en dentelle rouge. Si je peux faire quelque chose pour vous messieurs...


    – On fera appel à vous ; renvoya Johnson tout sourire.


    – Vous êtes chou...


    Les deux hommes la payèrent avant de se diriger vers la salle principale. Plusieurs tables étaient occupées par des types en costume bon marché. Des filles en tenue plus que légère sur leurs genoux.


    – Asseyons-nous là ; dit Grassetti en désignant une table un peu en retrait et offrant une vue sur toute la salle.


    Une serveuse s’approcha immédiatement d’eux, un sourire commercial aux lèvres.


    – Que puis-je vous servir ?


    – Bière pour moi ; annonça Grassetti. Et toi ? ajouta-t-il à l’adresse de son collègue.


    – La même chose. Budweiser, si vous avez.


    – Bien sûr.


    La blonde tourna les talons et se dirigea vers le bar.


    – Pas très chic comme endroit ; murmura Johnson. Si la sœur du boss est ici, j’ai peur qu’elle ne soit pas employée comme secrétaire.


    – Ouais, ça craint ; reconnut son collègue. Il va péter les plombs...


    Il s’interrompit en voyant la serveuse revenir avec leurs bières. Elle déposa les bouteilles sur la petite table ronde et s’attarda contre l’épaule de Grassetti. Il lui lança un regard aguicheur et lui adressa son plus beau sourire.


    – Alors ma poupée, comment t’appelles-tu ? sussura-t-il.


    – Emma ; minauda la jeune blonde. Si vous avez besoin de compagnie, beau gosse, je termine mon service à deux heures.


    – Je te ferai signe ; assura l’Italien.


    La serveuse s’éloigna tandis que Grassetti adressait un clin d’œil à son collègue. La meilleure façon d’obtenir des infos sur le club était de faire parler les serveuses. Et l’Italien était passé maître en ce domaine.


    


     


     


     

  


  
    Chapitre 5


    Kate émergea de la torpeur dans laquelle la drogue l’avait plongée. Elle gémit en se retournant dans le lit. Son estomac criait famine. Elle entendit la clé tourner dans la serrure et referma les yeux. Des pas se rapprochèrent du lit. Une main se posa sur son épaule et la secoua.


    – Réveille-toi, ma jolie, Daisy veut te parler ; fit l’homme debout à côté d’elle.


    La jeune femme se redressa lentement, remontant le drap sur sa poitrine.


    – Ça sert à rien de te cacher ; ricana-t-il. Je t’ai déjà vue à poil.


    Kate lui jeta un regard noir. Ce type l’insupportait au possible. Même le matin, il sentait la cigarette.


    – Grouille-toi ; insista-t-il. Je n’ai pas que ça à faire.


    A regret, Kate se leva en titubant. Elle resserra les pans du peignoir sur elle et le suivit dans le couloir jusqu’au bureau de la patronne. Daisy portait une robe à fleurs et des bottes en cuir. Elle toisa la jeune femme avant d’allumer une cigarette.


    – Alors toujours pas décidée ? demanda-t-elle en soufflant la fumée par le nez.


    – Non ; marmonna la jeune femme.


    – J’organise une soirée très importante vendredi soir...tu as jusqu’à midi pour me donner ton accord...sinon...


    – Sinon quoi ?


    – Sinon je t’envoie à Marco...il te dressera, tu peux me croire ma petite.


    Kate frissonna en entendant le gloussement de l’homme derrière elle. Elle surprit l’échange de regard entre Daisy et le type et se demanda ce que le fameux Marco lui réservait. Elle n’eut pas longtemps à attendre car la femme reprit.


    – Marco est chef de chantier sur la plus grosse construction de casino ; expliqua Daisy un sourire mauvais aux lèvres. Plus de cinquante ouvriers...en mal de baise...Imagine un peu la réaction de ces hommes en te voyant arriver sur leur chantier ! Il y aura foule devant la baraque où tu seras installée...


    Kate en frémit d’horreur. Elle voyait déjà les mains calleuses et sales de ces types sur elle, sentait leur sueur et leur haleine…Elle ferma brièvement les yeux. Où était son frère en cet instant ? Avait-il trouvé son message ?


    – Marco est très doué pour briser les filles ; ricana la patronne du Blue Angel. Penses-y et réfléchis vite !


    Elle fit un signe de tête à son acolyte et il empoigna le coude de Kate sans douceur. Elle lui emboîta le pas, contrainte et forcée et se retrouva dans sa chambre, soulagée de retrouver la pièce.


    Son soulagement fut cependant de courte durée. Le grand noir venait d’entrer dans la pièce, sa boîte métallique à la main. Kate se pelotonna contre la tête de lit. Johnny lui attrapa les chevilles et la fit glisser sur le matelas jusqu’au pied. Elle tenta de lui donner un coup de pied mais il s’allongea sur elle, la bloquant de tout son poids tout en libérant son bras gauche.

    -Allez ma jolie, gigote encore...tu me fais bander !


    La jeune femme s’arrêta aussitôt de remuer. Elle regarda le noir s’asseoir au bord de la couche et préparer la seringue. Johnny la maintint fermement, un bras autour de son cou, l’autre l’obligeant à tendre le bras.


    Une fois le garrot noué autour de son biceps, le noir tapota le creux de son coude pour faire ressortir sa veine et planta l’aiguille avec un sourire diabolique. Puis il enfonça le piston, répandant le poison dans le sang de Kate.


    – Voilà ma jolie ; murmura Johnny à son oreille. Hum...fais un beau voyage.


    Il se redressa à regret, ajusta son érection dans son pantalon et les deux hommes quittèrent la chambre. Kate éclata en sanglots. Elle remonta ses jambes et se recroquevilla sur le lit.


     


    Plusieurs heures plus tard, elle perçut la musique montant du rez-de-chaussée. L’ombre gagnait la cour, obscurcissant la chambre. Elle songea un instant à céder pour éviter une nouvelle injection. Mais son amour-propre et l’espoir qu’elle plaçait en son frère l’empêchèrent d’aller frapper à la porte de la chambre. Elle devait cependant trouver une solution.


    Si ces calculs étaient bons, on était mercredi soir. Il restait un jour à Charles pour la retrouver et la sortir de cet enfer. Elle décida d’attendre jusqu’au vendredi matin. Ensuite si son frère n’était toujours pas venu, elle choisirait le moindre mal. A savoir accepter de se prostituer.


    Pour elle, continuer à être droguée était bien pire. Si elle devenait réellement accro, elle n’était pas certaine de s’en sortir une seconde fois. Les souvenirs de son overdose lui revinrent en mémoire. Sans la présence d’esprit de Charles, elle serait morte seule dans un studio miteux.


    Kate posa le front contre la vitre de la fenêtre et ferma les yeux. Des rires dans le couloir la firent sursauter. Elle serra les mâchoires. Comment pouvait-on être heureuse de travailler dans un endroit pareil ? La fille qui venait de passer en compagnie d’un client avait-elle accepté de son plein gré de coucher avec des inconnus ?


    Elle se retourna et observa la pièce. Elle eut beau chercher un moyen de s’échapper, elle n’en vit aucun. Aucun objet, aucune autre issue que la porte fermée à clé.


    Elle se dirigea vers la salle de bains et l’inspecta à son tour. Là c’était pire ; il n’y avait même pas de fenêtre. Des flacons en plastique, une brosse à cheveux, une brosse à dent et du linge de toilette. La jeune femme s’assit sur le rebord de la baignoire, désespérée.


    Si seulement elle pouvait communiquer avec l’extérieur. Elle se leva brusquement et passa dans la chambre. Elle fouilla dans les tiroirs de la commode, y trouva des préservatifs, du lubrifiant et quelques sex toys.


    – Merde, merde... ; jura-t-elle déçue.


    Puis un grand sourire se dessina sur son visage en ouvrant le dernier tiroir. Du papier et un stylo. Elle dessina un gros « HELP » suivi du numéro de téléphone de son frère. Le risque était grand que le message tombe en de mauvaises mains, mais elle devait tenter le coup.


    Elle alla ouvrir la fenêtre grillagée et fit glisser le feuillet de manière à ce que son mot soit lisible d’en bas. Peu de monde passait dans la cour mais il attirerait peut-être un regard.


    Elle venait juste de refermer lorsque la clé tourna et que la porte s’ouvrit. Elle fit volte-face et fronça les sourcils.


    Une jeune fille en déshabillé se tenait sur le pas de la porte avec un plateau. Elle entra dans la chambre et alla le déposer sur la commode puis elle se prépara à sortir.


    – Attends ! s’exclama Kate en la retenant par le bras. Comment t’appelles-tu ?


    La fille lui jeta un regard apeuré et tenta de s’échapper.


    – S’il te plaît ; la supplia la jeune femme. Je m’appelle Kate...


    – Donna...


    – C’est un joli prénom. Tu es ici depuis longtemps ?


    – Deux ans...


    – Deux...mais quel âge as-tu ? s’étonna Kate abasourdie.


     


    La fille lança un regard derrière elle par la porte entrouverte ; elle craignait visiblement de se faire surprendre.


    – Je dois y aller ; marmonna-t-elle. Si monsieur Johnny me voit vous parler, il me punira.


    La jeune femme avait encore des questions à lui poser mais elle ne voulait pas perdre une alliée éventuelle. Elle hocha la tête et libéra le bras de Donna à regret.


    – J’ai dix-huit ans ; dit cette dernière à mi voix avant de refermer la porte.


    – Mon dieu ! murmura Kate.


    Cette fille était là depuis l’âge de seize ans ? Elle n’avait pas de parents, de famille pour s’inquiéter d’elle ? Etait-ce une fugueuse ? Combien d’autres jeunes filles étaient-elles prisonnières dans ce bouge ?


    Elle ramena le plateau sur le lit et attaqua son repas. Lorsqu’elle eut le ventre plein, elle alla le reposer sur le meuble et se rassit sur le lit. Si elle parvenait à faire parler Donna, elle trouverait peut-être le moyen d’envoyer un message à son frère. Elle pourrait tenter de gagner son amitié et lui emprunter un téléphone.


    Cette pensée lui mit du baume au cœur, elle sourit en regardant par la fenêtre, le moral revenu à un meilleur niveau.


    Elle finit par s’endormir et fut réveillée par un rêve étrange. Son frère et plusieurs de ses hommes étaient assis au rez-de-chaussée du club. Ils avaient réuni le personnel dans un coin de la salle et interrogeaient Daisy et son bras droit, l’ignoble Johnny.


    Elle se rendit compte que la musique s’était tue. Il était donc si tard ? La jeune femme se leva pour aller boire un verre d’eau dans la salle de bains. Son reflet dans le miroir la fit frémir. Ses cheveux étaient emmêlés, des cernes sombres ornaient le dessous de ses yeux.


    Elle prit une douche, se lava les cheveux et les entoura d’une serviette avant de revenir dans la chambre. Assise sur le lit, elle tenta de déchiffrer son rêve.


    Charles était-il vraiment venu au Blue Angel ? L’avait-il enfin retrouvée ? Ou était-ce son subconscient qui lui jouait des tours ?


    Kate secoua la tête et se recoucha. Elle n’avait rien de mieux à faire que dormir.


     


    La jeune femme fut à nouveau réveillée au milieu de la nuit. Johnny venait d’entrer dans sa chambre et lui intima l’ordre de le suivre.


    – Où va-t-on ? s’enquit-elle perplexe.


    – Enfile ça et ferme-la ; répliqua-t-il sèchement.


    Il lui tendit ses vêtements et ses chaussures et lui fit signe de s’habiller. Kate se leva et fila dans la salle de bains. Se retrouver nue devant ce type lui faisait froid dans le dos.


    Elle sortit de la pièce quelques minutes plus tard et le suivit hors de la chambre. Il entraîna la jeune femme dans le couloir, descendit les escaliers de service et la fit monter dans une voiture garée dans la cour. Quelque chose avait dû se produire pour qu’il l’emmène au beau milieu de la nuit.


    Elle se mordit la langue pour ne pas poser la question, certaine de ne pas obtenir de réponse. Et puis elle préférait ne pas se le mettre à dos.


    Johnny s’était assis à côté d’elle à l’arrière de la voiture et le chauffeur qu’elle avait déjà vu était au volant.


    Kate resserra les bras autour d’elle, le regard fixé à travers la vitre. Une idée atroce lui vint soudain à l’esprit. Et si Daisy avait décidé de la livrer au fameux Marco avant vendredi ? La jeune femme frissonna d’horreur. Elle préféra chasser cette pensée terrible et se concentra sur la route devant elle.


    Ils suivirent une avenue en bord de mer, traversèrent des quartiers huppés avant de se retrouver devant une maison au bout d’une ruelle.


    Le chauffeur coupa le moteur et se tourna vers Johnny.


     


    – Te voilà arrivé ; dit-il d’une voix rocailleuse. Je viendrai te chercher ce soir, la patronne veut que tu restes ici pour la surveiller...tu en as de la chance.


    L’autre type lui adressa un sourire narquois avant de répliquer.


    – Si seulement je pouvais m’amuser un peu avec ce joli petit lot ! soupira-t-il. Allez, ma poupée, dehors.


    Il empoigna Kate par le coude et l’entraîna vers la porte de la maison. La jeune femme eut la surprise de voir le chauffeur ouvrir le coffre et en sortir son sac à dos. Puis le grand type vint le donner à son collègue.


    – Tu oublies ça ; dit-il en ricanant. La patronne ne veut pas qu’il reste de traces d’elle au Blue Angel.


    – Ouais...elle aurait pu aussi bien balancer ce sac et tout ce qu’il y a à l’intérieur ; maugréa Johnny.


    – Moi je me contente d’obéir aux ordres ; rétorqua le chauffeur. Fais-en autant !


    Il fit demi-tour et retourna à la voiture. Une fois derrière le volant, il adressa un signe de la main à son pote et démarra la voiture. Johnny râla en poussant la jeune femme dans la maison.


    – J’ai horreur de jouer les baby-sitters ; marmonna-t-il. T’as intérêt à te tenir tranquille ; ajouta-t-il.


    Il lui empoigna le coude et la força à monter au premier étage. Il ouvrit une porte et la fit entrer dans une nouvelle chambre.


    – Tu vas rester là un moment on dirait ; fit-il sèchement. Alors profite bien de notre hospitalité.


    Il haussa les épaules et verrouilla la porte à clé. Kate l’entendit dévaler les escaliers quatre à quatre. Elle fit le tour de la pièce du regard et haussa les sourcils. La chambre au club était presque agréable par rapport à cette pièce. Celle-ci sentait le renfermé, la tapisserie était défraîchie et le mobilier ordinaire.


    


    La jeune femme se précipita à la fenêtre et tenta de l’ouvrir. Elle soupira en constatant qu’elle était bloquée.


    Une fois encore, elle était prisonnière. Elle se demanda à nouveau ce qui avait bien pu se passer pour qu’elle déménage aussi vite. Un sourire se peignit sur son visage. Quelqu’un avait dû poser des questions sur elle. Et cela avait affolé ses geôliers.


    Kate se laissa tomber sur le lit qui grinça. Elle remonta les jambes sous elle et entoura ses genoux de ses bras. Elle renversa la tête contre le mur et ferma les yeux.


    Au moins, elle était habillée. Ce qui faciliterait les choses si elle parvenait à s’échapper. Elle s’imaginait mal courir dans les rues vêtue d’un seul peignoir en satin et pieds nus.


    Après s’être déchaussée, elle s’allongea sur le lit. La nuit avait été interrompue par ce déménagement soudain et elle s’endormit aux premières lueurs de l’aube.


     


    Johnny s’était allongé sur le canapé du salon. Il posa un bras sur son visage et grogna intérieurement. Cette histoire ne se déroulait pas comme prévu. Le grand patron leur avait envoyé cette fille pour la faire bosser pour eux.


    Jusqu’à ce que la dette du petit Brandon soit soldée. Autrement dit, jamais. Ce petit con était accro au jeu. Il lui était impossible de s’arrêter. Et les hommes de di Baptista faisaient en sorte qu’il ait toujours des fonds.


    Le Boss était un grand stratège. Il devinait les vices des gens dès le premier coup d’œil et les utilisait contre eux. Brandon avait une faiblesse en plus de ses autres vices comme le jeu et la drogue.


    Cette faiblesse avait pour nom Kate Greyson.


    Le caïd avait vu le potentiel de la jeune femme. Lorsqu’elle serait assez usée, il la vendrait comme esclave. Cette pensée fit sourire Johnny.


    Il alluma une cigarette en songeant que cette saloperie de tabac finirait par le tuer. Mais il était bien incapable de s’arrêter. Il souffla la fumée vers le plafond. Juste au dessus de lui, il y avait la jolie Kate. Il ferma les yeux et l’imagina nue, écartelée sur le lit, à sa disposition.


    Dommage qu’il ne puisse pas profiter un peu d’elle. Il avait parfois du mal à freiner ses pulsions sexuelles. Mais les conséquences seraient désastreuses. Il tenait à la vie. Et trahir ou désobéir à di Baptista équivalait à la peine de mort. Et il était bien trop jeune pour mourir.


    Kate remua dans le lit. Le matelas était beaucoup moins souple qu’au Blue Angel. Elle chercha une position plus confortable et grimaça. Elle aurait été allongée sur un sac de noix qu’elle aurait été aussi mal à l’aise.


    La jeune femme soupira et remonta la couverture sous son menton. Elle se força à penser à son frère, à ses parents et aux années heureuses qu’ils avaient vécues tous ensemble.


    Charles avait toujours été là pour lui apprendre plein de trucs. Faire du bateau, de l’escalade, du ski...Il veillait jalousement sur elle et la protégeait. Il était même un peu trop hyper-protecteur à son goût.


    Puis il avait intégré les Services Secrets, avait été nommé à la Maison Blanche ; il avait été très pris par son travail et Kate avait fait de mauvais choix. A commencer par fréquenter Brandon Fitzpatrick.


     


    Ce fut le jour qui la réveilla quelques heures plus tard. Son esprit mit plusieurs minutes pour se reconnecter avec la réalité. Les évènements de la nuit lui revinrent en mémoire. Elle se retourna dans le lit et s’étira. Elle se sentait courbatue, comme si elle venait de faire un effort.


    La porte s’ouvrit brusquement laissant le passage à Johnny.


    – J’espère que tu sais cuisiner ; dit-il en guise de bonjour. Descends préparer le petit-déjeuner.


    Kate se redressa et bascula les jambes hors du lit. Elle allait devoir faire les repas pour ce type ? Non mais sans blague, il la prenait pour sa domestique ou quoi ?


    Elle le suivit néanmoins au rez-de-chaussée et découvrit la cuisine. La pièce était à l’image du reste de la maison. Vieillot. Une table en formica et ses chaises assorties- Kate se demanda si on fabriquait encore ce genre de choses- des placards, un réfrigérateur qui avait vécu, une cuisinière et un évier démodés.


    La jeune femme jeta un coup d’œil derrière elle. Johnny la fixait d’un regard égrillard. Elle frissonna, ouvrit le réfrigérateur et fut surprise de le trouver approvisionné.


    Elle se tourna vers son geôlier et réprima un soupir.


    – Qu’est-ce que vous voulez manger ? s’enquit-elle le plus aimablement possible alors qu’elle se retenait de l’envoyer promener.


    – Des œufs avec du bacon, ce sera très bien ; ricana le type. Avec du café.


    Kate haussa un sourcil ironique. Elle lui tourna le dos, déposa les ingrédients sur le plan de travail et s’attela à la tâche. Au moins, cela lui occuperait l’esprit.


     


     


     


     

  


  
    Chapitre 6


    Emma déposa son plateau sur le comptoir et glissa ses pourboires dans le bocal posé derrière le bar.


    – Il te voulait quoi ce type ? demanda le serveur en jetant un regard méfiant à la table où Grassetti et son collègue étaient assis.


    – Bof comme tous les clients ; répliqua-t-elle. Draguer...


    – Tu devrais leur dire qu’il y a des filles pour ça ici ; reprit l’homme. Les serveuses ne sont pas là pour coucher avec les clients.


    La jeune fille lui lança un regard noir. On voyait bien qu’il n’avait pas un gosse à nourrir, habiller et envoyer à l’école. Elle était mère célibataire et ce n’était pas son salaire au Blue Angel qui lui permettait de bien vivre. Les pourboires n’étaient pas non plus mirobolants.


    Elle arrondissait donc ses fins de mois en couchant avec certains clients, en douce. Pas question que Daisy l’apprenne, elle la mettrait dehors sans état d’âme. Et elle avait absolument besoin de ce travail.


    Emma jeta un coup d’œil aux deux types. Ils étaient vraiment sexys. Elle s’était même demandé ce qu’ils venaient faire dans le club. La clientèle habituelle était plutôt constituée de joueurs à la petite semaine, d’employés et de touristes désargentés. Les autres, ceux qui pouvaient se permettre de claquer du fric ne venaient pas au Blue Angel.


    Ils fréquentaient le Sugar House Casino, le Caesars, le Tropicana ou le Trump Taj Mahal. Et les grands hôtels de luxe. Comme le Chelsea, le Bally’s ou encore le Sheraton.


    La jeune femme reprit son plateau en voyant le signe de la main du grand brun au sourire ravageur.


    – Propose-leur de la compagnie; lui ordonna Gary, le barman.


    – Ouais...


    Grassetti planta son regard brun dans les yeux de la serveuse. Il la gratifia d’un sourire éblouissant lorsqu’elle se posta à côté de lui.


    – Je vous ressers la même chose? minauda-t-elle.


    – Oui, s’il vous plaît. Tu ne saurais pas où on peut s’amuser un peu dans le coin?


    – Si vous cherchez des filles; rétorqua Emma; il y en a de disponibles ici.


    – Ici? s’étonna l’autre type aux yeux d’un bleu presque turquoise.


    – Oui...nous avons des chambres à l’étage...quel genre de fille recherchez-vous?


    – Grande brune...avec de longs cheveux ; répondit l’Italien en décrivant Kate Greyson. Des yeux bleus de préférence...j’aime les filles aux yeux bleus ; ajouta-t-il en souriant malicieusement.


    Emma rosit de plaisir. Ses yeux étaient d’un bleu lumineux hérité de son père aux origines européennes. Elle regarda par dessus son épaule vers le bar. Gary était occupé avec des clients.


    – Et vous n’aimez pas les blondes? susurra-t-elle en tortillant sa queue de cheval


    – Moi je les aime ; affirma Johnson, la tête penchée sur le côté.


    – Hum...on pourrait se retrouver après mon service alors ; chuchota-t-elle.


    – D’accord...dis-moi où...


    – Ma voiture est sur le parking de l’autre côté de la rue ; rétorqua la jeune femme. Une Toyota Corolla blanche...


    – A quelle heure as-tu dit que tu terminais ? s’enquit le nouveau de l’équipe.


    – Deux heures.


    – Je t’attendrai dehors, alors.


    Emma lui adressa son plus beau sourire.


    – Et pour vous alors ? demanda-t-elle à Grassetti.


    – Si tu connais une belle brune...


    La serveuse réfléchit avant de secouer négativement la tête.


    – Non, pas de brune aux yeux bleus. Une nouvelle fille devrait bientôt travailler ici mais je n’en sais pas plus...ce ne sont que des rumeurs.


    – Tant pis pour moi ; assura Tony.


    – Je vais chercher vos bières.


    Ils attendirent qu’elle se soit éloignée avant de reprendre leur conversation.


    – Tu crois qu’elle parlait de Kate Greyson ? demanda Johnson.


    – Cela serait une drôle de coïncidence, tu ne crois pas ? La sœur du boss lui laisse un message en notant cette adresse et une nouvelle fille doit débarquer ?


    – Ouais, t’as raison...ça ne peut pas être un hasard ; reconnut son collègue.


    – Tu comptes vraiment la retrouver plus tard ?


    – Tu vois une autre solution ?


    – Non...on ne devrait pas trop s’éterniser ici, le mec derrière le bar n’a pas l’air de nous avoir à la bonne ; rétorqua l’Italien.


    – J’avais remarqué ; assura Johnson. On boit notre bière et on sort.


    Après avoir réglé leurs consommations et laissé un gros pourboire à Emma, les deux hommes quittèrent le club non sans lui avoir adressé un clin d’œil. Ils se dirigèrent vers le bâtiment où leurs deux camarades planquaient.


    – Alors vous avez appris quelque chose ? demanda Philmore assis sur des caisses en bois, jumelles autour du cou.


    – Oui et non ; fit Grassetti. La serveuse nous a appris qu’une nouvelle fille devait venir bosser mais elle n’en sait pas plus...notre nouvel ami ici présent a un rencart avec elle...


    – Waouh ! Tu perds pas ton temps ! ricana Rushmore.


    – C’est uniquement pour le boulot ; répliqua l’intéressé en haussant les épaules.


    – Ben voyons ; riposta le jeune blond.


    Johnson le gratifia d’un doigt d’honneur et tous se mirent à rire. Il avait vite pris les mauvaises habitudes de ses collègues.


    – Des nouvelles du boss ? s’enquit soudain Grassetti.


    – Il nous a pris des chambres dans un hôtel pas loin. Il s’est rencardé auprès des flics locaux. Il nous fera un topo demain matin. En attendant…


    – On dort ici ?


    – On dirait bien que oui ; ricana Philmore. Ce ne sera pas la première fois qu’on passera une nuit en planque. On a connu pire, petit.


    – Évidemment...je demandais juste comme ça ; râla Rushmore. On dirait qu’ils ferment...


    Les hommes se rapprochèrent des fenêtres. Les derniers clients éméchés venaient de sortir du bar. Le videur referma derrière eux.


     


    Johnson jeta un regard à sa montre ; deux heures moins le quart. Il adressa un signe de tête à ses collègues et s’éloigna vers les escaliers.


    – Hé, Came…tu as des capotes au moins ? ironisa Rushmore.


    – T’inquiètes gamin...j’ai ce qu’il faut.


    Il entendit des ricanements dans son dos et dévala les marches poussiéreuses. Il se dirigea vers le parking en prenant soin de ne pas se faire remarquer et se rencogna dans un espace entre deux immeubles.


    Quelques minutes plus tard, la serveuse apparut. Elle marchait d’un bon pas, sa queue de cheval se balançant dans son dos. Elle avait troqué sa tenue de travail contre un jean slim et un tee-shirt bleu.


    Tout compte fait, elle était plutôt bien roulée ; se dit Johnson en sortant de sa cachette. Il resta quelques pas derrière elle, surveillant la rue par dessus son épaule. Il ne tenait pas à tomber dans un traquenard.


    Lorsqu’elle déverrouilla sa portière, il l’appela à voix basse. Emma se retourna et lui sourit.


    – Venez...


    – Je préfère que tu me récupères un peu plus loin ; rétorqua-t-il en montrant la sortie opposée du parking.


    La jeune femme hocha la tête, lança son sac sur la banquette arrière et grimpa dans sa Toyota. Elle démarra et roula au ralenti jusqu’à la rue. Johnson se déplaça rapidement, contourna la voiture et se glissa sur le siège passager.


    – Tu peux rouler ; dit-il en tassant du mieux qu’il put son mètre quatre-vingt-six dans l’habitacle.


     


    – J’aimerais bien aller faire une petite visite dans ce club ; dit Grassetti en examinant les environs avec ses jumelles.


    – Attendons encore un peu ; conseilla son collègue. Tous les employés ne sont pas partis.


    – Quelqu’un sort ; annonça Philmore.


    Ils virent le videur en compagnie d’une femme d’une cinquantaine d’années traverser la rue pour se rendre sur le parking.


    – C’est la patronne, Daisy Richter ; fit Grassetti. Et les filles ? Vous croyez qu’elles couchent là?


    – Bonne question...si c’est le cas, on est dans la merde.


    – Ouaip...


    – Que fait-on ?


    – On tente le coup ? proposa Philmore.


    Ils s’éloignèrent des fenêtres, vérifièrent leurs armes et descendirent au rez-de-chaussée.


    – Je vais y aller en éclaireur ; décréta Grassetti. Je vous envoie un texto si tout va bien. Ensuite on avisera. Attendez-moi là.


    Il sortit du bâtiment et traversa la rue au pas de course. Il se faufila dans la ruelle jouxtant le club et dénicha la sortie du personnel. Après s’être assuré qu’il n’y avait pas de caméra, il s’attaqua à la serrure qui mit moins de cinq secondes pour céder.


    Une fois à l’intérieur, il resta immobile le temps d’habituer ses yeux à l’obscurité. Son oreille ne captant aucun son, il se dirigea vers le bar.


    Une pancarte lumineuse indiquant la sortie de secours lui permit de repérer l’escalier montant à l’étage. Il grimpa sans bruit au premier, colla son oreille contre la première porte et posa la main sur la poignée.


    Elle résista lorsqu’il tenta de la faire tourner. Il jura en silence puis passa à la suivante. Parvenu au bout du couloir, il fit demi-tour et redescendit. Les chambres étaient donc bien occupées.


    Il chercha le bureau de la patronne et y pénétra sans bruit. Il s’assit derrière le bureau, alluma la lampe de bureau et feuilleta le calepin posé sur le plateau en verre.


    Grassetti sortit son portable de sa poche et photographia chaque page.


    Daisy Richter était particulièrement sûre d’elle pour laisser traîner son livre de compte. Ou incroyablement stupide.


    Les noms des filles travaillant pour elle étaient inscrits dans une colonne. En face, le nombre de clients qu’elles avaient eu par soirée. L’Italien grimaça de dégoût.


    Comment pouvait-on faire faire autant de passes à une fille ?


    Il fut soulagé de ne pas trouver le nom de Kate Greyson. Lorsqu’il eut pris des clichés de tout le carnet, il le remit soigneusement au même endroit puis examina la pièce. Grassetti se leva et marcha jusqu’au mur où un tableau penchait légèrement sur sa droite.


    Il sourit en découvrant le coffre-fort planqué derrière une reproduction du Cri d’Edvard Munch. Johnson lui aurait été bien utile en ce moment. Il remit le tableau en place et se frotta la nuque.


    C’est alors qu’il découvrit un trousseau de clés dans un vide-poches posé sur une console. Il les observa avant de s’en emparer. Les clés des chambres très probablement.


    Il passa la main sur sa bouche, hésitant. Puis il piocha son téléphone dans sa poche et appela Greyson.


    – Oui, Tony, tu as du nouveau ?


    – Les filles sont enfermées dans les chambres au premier…la serveuse nous a déclaré qu’une nouvelle devait arriver mais elle n’a pas vu Kate.


    – Ok ; as-tu trouvé quelque chose qui puisse nous aider ? demanda le patron.


    – J’ai photographié le livre de comptes de la mère maquerelle…ça peut toujours servir.


    – Excellent ; reconnut Greyson. Johnson est avec toi ?


     


    – Non…il avait rendez-vous avec la serveuse ; ricana l’Italien. Je pense qu’il peut lui tirer les vers du nez.


    – Hum…


    – J’ai les clés des chambres à la main ; annonça Grassetti. On fait quoi ? on monte et on fouille les pièces une à une ?


    – J’aime pas ça, Tony ; rétorqua l’ex agent secret. Elles vont prendre peur et elles parleront pour ne pas s’attirer des ennuis…On va en faire des doubles.


    – Entendu. Je quitte les lieux, je fais les clés et je les remets en place, ni vu ni connu ; soupira Tony.


    – On va réfléchir à la façon d’aider ces filles ; reprit le patron. Mais de manière à ne pas aggraver leur situation.


    – Ok patron, désolé…c’est juste que je ne supporte pas qu’on prostitue des gamines.


    – Je sais.


    Greyson coupa la communication et Grassetti sortit discrètement du club par la sortie de secours. Il courut jusqu’au bâtiment et grimpa quatre à quatre à l’étage. Quelques minutes plus tard, il ramenait le trousseau et le remettait en place. Il ressortit à regret du club. Il aurait aimé pouvoir délivrer les filles. C’est alors qu’il aperçut la cour.


    Il se dirigea vers elle et en fit le tour. Son regard se porta sur les fenêtres. Il y avait peut-être moyen de faire sortir les filles par là.


    Un bout de papier attira son attention ; il tira une lampe de poche de son jean et la braqua vers le feuillet glissé entre le grillage et la vitre.


    – Bordel de merde ! jura-t-il entre ses dents.


    Il prit appui sur un muret, grimpa sur le rebord de la fenêtre du rez-de-chaussée et se hissa jusqu’à celle du premier. Avec maintes précautions, il retira le papier de sa cachette. Lorsqu’il l’eut en main, il sauta au sol sans bruit et partit rejoindre ses camarades.


     


    Johnson accepta le verre que lui tendait Emma. Son appartement était petit mais bien tenu. Une cuisine minuscule sur la gauche après la porte d’entrée, un salon avec un canapé, une console supportant une télé et une table ronde dans le coin avec deux chaises. Un couloir menait à la chambre et à la salle de bains.


    Le grand brun s’assit sur le canapé et allongea ses jambes.


    – Assieds-toi à côté de moi ; dit-il en tapotant l’assise. C’est ton petit sur la photo ? ajouta-t-il en désignant le cadre sur une étagère.


    – Oui, il a trois ans ; dit la serveuse en souriant. C’est le grand amour de ma vie.


    – Et son père ?


    – Mmm…son père a fichu le camp dès qu’il a su que j’étais enceinte ; marmonna-t-elle.


    La jeune femme prit place sur le canapé et soupira. Elle avait dû faire face comme elle pouvait. Elle but une gorgée de soda et se tourna vers son invité.


    – Si vous me parliez un peu de vous; dit-elle en souriant.


    – Oh j’étais militaire; répondit-il. Je vais bosser pour une société de sécurité...


    – C’est bien...une femme dans votre vie?


    – Non...je ne suis pas du genre à m’attacher. Et puis jusqu’à récemment, j’étais en mission à l’étranger, donc je n’avais pas le temps pour une relation durable.


    – Ce qui ne sera plus le cas; fit remarquer Emma avec une moue.


    – Peut-être, on verra comment les choses se présentent...


    Ils bavardèrent de tout et de rien puis à un moment, Johnson attira la jeune femme sur ses genoux. Il commença à l’embrasser dans le cou, une main sur sa nuque. Sa bouche déposa un chapelet de baisers de son oreille à ses lèvres. Lorsqu’il approfondit le baiser, elle gémit et agrippa son tee-shirt.


    – Si nous allions dans ma chambre; souffla-t-elle entre deux halètements.


    – Excellente idée...mais ton fils? s’inquiéta Johnson d’une voix rauque.


    – Il passe la nuit chez une amie; rétorqua Emma. Lorsque je finis tard, elle me le garde.


    Il la gratifia d’un sourire éblouissant et la souleva dans ses bras pour la porter jusqu’à la chambre.


    – Je peux encore marcher, tu sais ; ricana-t-elle.


    – Oui, mais moi j’aime bien faire mon homme des cavernes ; fit-il en la balançant sur son épaule.


    – Eh!


    – Silence femme !


    Emma éclata de rire malgré ses côtes comprimées contre l’épaule de Johnson. Il ouvrit la porte du pied et la laissa allumer la lumière. Puis il avança jusqu’au lit et la lança dessus.


    La jeune femme rebondit sur le matelas dans une envolée de cheveux blonds. Elle s’appuya sur les coudes, un sourcil levé. Il se débarrassa de ses bottes et de ses chaussettes puis il prit l’ourlet de son tee-shirt et le fit lentement remonter sur son torse, découvrant des abdominaux en béton.


    – Putain de merde ; siffla Emma.


    Johnson la gratifia d’un sourire éclatant puis il jeta le vêtement sur la chaise près du lit. Lorsqu’il porta les mains à sa braguette, la jeune femme se redressa et les repoussa.


    – Laisse-moi faire ; susurra-t-elle.


    Elle posa les mains à plat sur ses muscles et les sentit frémir. Elle se passa la langue sur les lèvres un air gourmand sur le visage. Puis elle déboutonna le pantalon, fit glisser la fermeture Eclair tout doucement effleurant l’érection déjà imposante de Johnson.


    – On dirait que je te fais de l’effet ; murmura-t-elle.


     


    – Je ne peux pas le cacher ; répliqua-t-il en haussant modestement les épaules.


    Emma fit descendre le pantalon le long de ses jambes et soupira de bonheur. Il avait des très belles jambes pour un homme, longues et musclées. D’un coup de pied, il repoussa le vêtement. Son caleçon peinait à contenir son érection.


    – A toi maintenant ; ordonna-t-il doucement. Déshabille-toi.


    La jeune femme se redressa sur le lit, un sourire aguicheur aux lèvres. Emma ôta son tee-shirt et l’envoya balader de l’autre côté du lit laissant apparaître un soutien-gorge en dentelle rose. Lentement, elle fit glisser son jean le long de ses cuisses tout en se passant la langue sur les lèvres. Une fois débarrassée du vêtement, elle se tint à genoux devant Johnson.


     


     


     

  


  
    Chapitre 7


    Grassetti retrouva ses collègues dans leur planque. Rushmore surveillait la rue et Philmore avait trouvé un lit de camp sur lequel il s’était allongé.


    – Alors mission accomplie ?


    – Mieux que ça ; répliqua l’Italien. J’ai quelque chose qui va plaire au boss.


    – Quoi ?


    Leur collègue sortit le bout de papier de sa poche et le leur tendit.


    – Putain de merde ! jura Philmore. Tu crois que c’est de la main de Kate ?


    – Qui d’autre aurait pu noter le numéro du patron là-dessus ?


    – Donc elle est bien dans ce club ; marmonna Rushmore. On fait quoi maintenant ?


    – Je vais appeler Greyson ; décida Grassetti. A lui de décider…


    Dès qu’il l’eut en ligne, il lui parla du message. Il sourit en entendant le chapelet de jurons qui s’échappait de la bouche du boss.


    – Que voulez-vous qu’on fasse ? s’enquit-il. Johnson n’est pas encore revenu…il se pourrait qu’il ne rentre pas de la nuit, d’ailleurs.


    – J’arrive ; décréta l’ex agent secret avant de couper la communication.


    – On va devoir fouiller toutes les pièces de ce fichu club ; dit Grassetti en se tournant vers les fenêtres. Même si je doute que sa sœur soit encore là.


    – Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Philmore.


    – Emma, la serveuse ; répondit l’Italien. Je suis certain qu’elle est au courant de tout ce qui se passe là-dedans.


    – Johnson en apprendra certainement un peu plus ; suggéra Rushmore.


    Grassetti ricana, les sourcils haussés. Ce fichu nouveau avait le beau rôle. Pas que la blonde lui plaise particulièrement. L’Italien préférait les brunes. Certainement son sang latin !


    Quelques minutes plus tard, Greyson fit son entrée dans l’immeuble. Il monta rejoindre ses hommes au premier et tendit la main pour récupérer le message de Kate. Il le regarda fixement durant de longues minutes puis ferma les yeux. Prenant une grande inspiration, il fit face à Tony.


    – Tu penses qu’on peut explorer les chambres sans danger ? s’enquit-il d’une voix sourde.


    – On risque de réveiller les filles ; rétorqua l’Italien. Mais je ne vois pas d’autre façon de vérifier si votre sœur est toujours là.


    Greyson hocha la tête et se mit à faire les cent en se passant la main dans les cheveux. Pouvaient-ils prendre le risque d’être découverts ? Si Kate avait été conduite ailleurs, ne mettraient-ils pas sa vie en danger ?


    – Merde, fais chier ; marmonna-t-il.


    Son portable sonna à cet instant, il l’ouvrit et effleura la touche verte.


    – Oui ?


    – Boss, je sors de chez la serveuse ; annonça Johnson. Je n’ai pas appris grand-chose, sauf qu’une nouvelle était arrivée pour travailler au premier. Mais il semble qu’elle ne soit plus là…


    – Sait-elle pourquoi ?


    – Non…mais elle pense que le barman n’a pas apprécié notre présence…on dirait que quelque chose lui a mis la puce à l’oreille. D’après elle, il n’arrêtait pas de nous surveiller…


    – Ça ne sent pas bon ; répliqua le boss. Il va falloir trouver quelqu’un à faire parler. Viens nous rejoindre, ajouta-t-il à son interlocuteur.


    – Entendu, patron.


    – On pourrait aller trouver la patronne, cette Daisy Richter habite tout près d’ici ; suggéra Grassetti.


    – Et déclencher une catastrophe ? pas question. Si di Baptista apprend que nous recherchons Kate, elle risque de disparaître à tout jamais. Il a des hommes partout.


    – Que proposez-vous alors ?


    – On attend que Johnson soit revenu ; répondit Greyson. Ensuite, on va dormir et on mettra un plan au point demain matin.


    – Vu l’heure, vous voulez dire aujourd’hui ! ricana Rushmore.


    L’ex agent secret lui lança un regard noir. Il avait envie de frapper sur quelque chose pour passer sa frustration. Tout allait de travers depuis qu’il avait eu Kate au téléphone. Il se planta devant la fenêtre et fixa son regard gris sur le Blue Angel.


    Si Kate avait été amenée dans ce club pour quelle raison n’y serait-elle plus ? Qu’est-ce qui avait cloché ? Grassetti était un pro. Il n’aurait jamais posé des questions pouvant mettre sa sœur en danger. Donc le problème venait d’ailleurs.


    Lorsque le nouveau entra dans la pièce, Greyson fit volte-face, le visage fermé.


    – Dis-moi ; ordonna-t-il sèchement.


    Johnson haussa les sourcils de surprise. Il ne s’était pas attendu à un tel accueil.


    – Emma a entendu dire qu’une nouvelle fille était arrivée ; rétorqua-t-il posément. Mais elle ne l’a pas vue et les filles au premier non plus.


    – Cela ne veut pas dire que Kate n’est pas enfermée dans une chambre ; intervint Grassetti. Elle a laissé un message à une fenêtre.


    Le patron le tendit au nouveau qui le parcourut rapidement. Puis il hocha la tête.


    – Dans ce cas, nous pouvons fouiller juste cette chambre-là ; suggéra Johnson. On peut passer par la fenêtre ?


    – Ouais…il suffit de découper le grillage, ensuite on force la fenêtre ; expliqua Grassetti. Qu’en pensez-vous patron ?


    – Allez-y tous les deux ; décida le boss. Phil, tu vas avec eux, il faut un homme pour faire le guet.


    – Il y a des caméras dans la cour ? s’enquit Greyson.


    – Je n’en ai pas vu ; assura l’Italien. Il faudrait une échelle pour accéder au premier…


    – Hum ; on doit pouvoir trouver ça sur ce chantier ; ricana Philmore en sortant de la pièce.


    Il revint deux minutes plus tard, portant une échelle métallique.


    – Voilà ! s’exclama-t-il rigolard.


    – Ok … ; approuva l’ex agent secret. Vous restez prudents, il peut y avoir quelqu’un pour surveiller les filles. Vous vous introduisez uniquement dans la chambre où est sensée se trouver Kate et vous revenez. On reste en contact par radio. Vous avez les vôtres sur vous ?


    – Affirmatif, patron.


    Les trois hommes s’éloignèrent rapidement. Philmore prit position devant la fenêtre. Une voiture passa au ralenti dans la rue.


    Il se plaqua contre le mur et la regarda disparaître au coin d’un bâtiment.


    – La voie est libre ; souffla-t-il dans son micro.


    – On y va…


    Les deux hommes virent le trio traverser la rue en courant et se faufiler entre le club et l’immeuble voisin. Lorsqu’ils disparurent de leur vue, Greyson ferma les yeux, tentant de conserver le peu de calme qui restait en lui.


    Son estomac se serrait chaque fois qu’il songeait à Kate. Pourquoi ne lui avait-elle pas dit qu’elle avait replongé ? Il avait cru qu’elle tirerait la leçon de ce qui lui était arrivé.


    Apparemment, Brandon avait encore trop d’influence sur elle. Ce petit merdeux allait le payer cher, cette fois. Il ferait tout pour le faire enfermer en prison. Et s’il crevait en cellule, ce serait un déchet de moins sur Terre.


    L’ex agent secoua la tête. Cette histoire le touchait de trop près. Il perdait la mesure. Et pourtant la disparition définitive du jeune homme arrangerait bien les affaires de sa sœur.


    Dans quel état allait-il la retrouver cette fois ? Il n’ignorait pas que les proxénètes droguaient les filles pour les rendre accros et ensuite les obliger à travailler pour eux. Brandon connaissait les problèmes de Kate. Il en avait certainement parlé à quelqu’un.


    Il serra le poing et frappa le mur à côté de la fenêtre puis il secoua la main en jurant. Philmore le fixa en silence. Rien de ce qu’il pourrait dire n’apaiserait la rage qu’il voyait brûler dans les yeux de son patron.


    – On est dans la chambre ; fit la voix de Grassetti dans leurs oreillettes. Elle est vide…il y a un peignoir sur le lit, c’est tout.


    – Aucun objet, aucun sac ? demanda Greyson.


    – Non, désolé, patron…aucune trace de votre sœur.


    – D’accord, revenez ici.


    Il arracha son oreillette d’un geste brusque et débita une bordée de jurons. Il perdait rarement son sang-froid. A vrai dire, ses hommes ne l’avaient jamais vu le perdre. Même lors de missions dangereuses. Philmore chercha que lui dire mais préféra garder le silence. Ce qu’il pourrait dire ne calmerait pas le patron. Il le voyait dans son regard dur.


    Les hommes entrèrent dans la pièce quelques minutes plus tard, l’air désolé.


    – J’ai relevé les empreintes sur le cadre de la fenêtre ; dit Grassetti en grimaçant. Nous pourrons avoir la preuve que votre sœur a bien mis ce mot…


    – Merci les gars ; dit Greyson d’une voix sourde. J’aimerais que deux d’entre vous restent ici pour surveiller le club…


    – Volontaire ! firent-ils d’une même voix en levant la main.


    – Doug et Phil, vous voulez bien prendre le premier tour ? je vous ferai remplacer vers midi.


    – Ok, patron. Pas de problème…allez dormir, vous en avez besoin.


    – Hum… ; marmonna le boss. Allons-y ; ajouta-t-il aux deux autres.


    Quelques minutes plus tard, ils mont aient dans le van et s’éloignaient du Blue Angel dans un silence pesant.


     


    Kate venait de laver les assiettes du petit-déjeuner lorsque le portable de son geôlier sonna. Il s’éloigna pour répondre et la jeune femme le suivit discrètement dans le couloir. 


    – Ouais, Daisy…qu’est-ce qui se passe ? grogna Johnny.


    – Le grand patron a appelé…il veut se débarrasser de la fille au plus vite ; répondit la patronne du club.


    – Quoi ? mais pourquoi ? s’étonna l’homme de main.


    – Son frère, Charles Greyson est allé poser des questions au poste de police. Le contact du patron l’a averti…


     


    – Heureusement qu’il paye les flics largement ; ricana Johnny. Il fait quoi ce Greyson ?


    – C’est un ancien agent secret de la Maison Blanche ; fit Daisy Richter. Le patron s’est rencardé sur lui. Il a monté une agence de sécurité…c’est un homme dangereux et qui a de nombreux appuis…


    – Putain de merde ; siffla son interlocuteur. Et sa sœur ?


    – Di Baptista a décidé de la vendre aux enchères, il a des acheteurs étrangers…mais il ne peut pas l’organiser ici à Atlantic City, trop dangereux…tu vas la reconduire à Philadelphie…


    – Quoi ? hurla Johnny dans le téléphone. C’est une blague ?


    – Ecoute-moi bien ; fit la patronne du club sur un ton glacial. Tu ne discutes pas les ordres de di Baptista…à moins que tu en aies assez de vivre ? ajouta-t-elle railleuse.


    – Non, mais merde…je suis pas sa nounou ! et pas son chauffeur, non plus !


    – Johnny ; reprit la femme. Obéis et tu seras récompensé…tu sais comment il fonctionne…les gens qui le déçoivent ne font pas de vieux os.


    – Ok, ok…c’est bon ; râla-t-il. Dis-moi quand et comment.


    – Voilà qui est mieux ; susurra Daisy. Tu y vas en voiture…


    – Pourquoi pas en avion ? la coupa-t-il.


    – Parce qu’en avion, ça laisse des traces, crétin ! s’énerva la femme au bout du fil. Alors tu la mets dans la voiture et tu vas à Philly, compris ? on t’appellera en cours de route pour te donner l’adresse exacte.


    Johnny poussa un soupir à fendre l’âme mais assura qu’il le ferait.


    – T’as tout intérêt si tu tiens à devenir un peu plus vieux ; ricana Daisy. Cette fille ne nous a apporté que des emmerdes, de toute façon…le patron va réunir ses acheteurs et il compte en tirer un très bon prix…


    – Entendu, je lui donne une dose ?


    – Non surtout pas ! di Baptista tient à ce qu’elle soit en parfaite santé pour la vente ; répliqua Daisy. Une enveloppe a été déposée dans la boîte à lettres de ta planque. Tu as tout ce qu’il faut pour les frais de route.


    – Bien, on part tout de suite ; dit Johnny avant de raccrocher.


    Kate se précipita dans la cuisine. Elle n’avait entendu qu’une partie de la conversation mais le peu qu’elle avait capté n’augurait rien de bon. Johnny avait mentionné son frère. Et des flics qui étaient payés par di Baptista.


    L’homme entra dans la cuisine alors qu’elle essuyait l’évier, mine de rien.


    – Amène-toi, on fiche le camp d’ici ; annonça Johnny en lui arrachant le torchon des mains.


    – Où allons-nous ? demanda la jeune femme inquiète.


    – T’occupe ; répliqua l’homme. Ne me complique pas la vie ou je te fais voyager dans le coffre de la voiture, capito?


    Kate hocha la tête vivement. Il serait capable de mettre sa menace à exécution. Elle le regarda ramasser son sac à dos et il l’empoigna fermement avant de l’entraîner à l’arrière de la maison où était garée une berline Chrysler.


    – Grimpe ! lui ordonna-t-il en ouvrant la portière passager.


    La jeune femme obtempéra sans mot dire. Johnny semblait être d’une humeur massacrante. Elle boucla sa ceinture et réprima un soupir. Son frère était tout proche et voilà qu’elle s’éloignait encore de lui.


    Elle tâcha de faire le point sur ce qu’elle avait entendu. C’était assez maigre.


    – Un, Charles avait posé des questions aux flics.


    – Deux, di Baptista en avait été averti.


    – Trois, elle déménageait à nouveau.


    Kate fronça les sourcils en voyant qu’ils s’engageaient sur la 295. Ils retournaient à Philadelphie ?


    Elle réprima un soupir. Elle ne pouvait pas poser la question à Johnny depuis qu’il l’avait menacée de l’enfermer dans le coffre de la voiture.


    Elle se pelotonna contre la vitre et ferma les yeux. Elle ne pouvait rien faire pour l’instant. Elle pourrait peut-être tenter de s’échapper une fois à Philadelphie. Dans une ville d’un million et demi d’habitants, il serait facile de se cacher. Du moins, pouvait-elle l’espérer. Elle avait l’impression de tourner en rond.


    Ils atteignirent les faubourgs de Philly une heure plus tard. Ils traversèrent la Delaware River en direction du nord de la ville par la 611. Kate se redressa et porta toute son attention sur le nom des rues.


    Ils stoppèrent sur Frankford Avenue. Johnny sortit son téléphone de sa veste et composa un numéro. Il tambourina sur le volant le temps que son correspondant réponde. La jeune femme en profita pour étudier les alentours.


    – Peter ? c’est Johnny, nous sommes arrivés ; annonça-t-il à son interlocuteur.


    – Parfait ; la vente aura lieu dans un entrepôt sécurisé sur les quais. Il y a un héliport pour permettre aux invités de monsieur di Baptista de repartir rapidement.


    – Ok ; à quelle heure dois-je amener la fille ? s’enquit Johnny.


    – Vous êtes attendus dans une heure au Demony ; répondit Peter. C’est un hôtel à l’angle de Richmond St et Lewis St.


    – Ensuite ? voulut savoir Johnny.


    – Ensuite, ça ne dépend plus de toi ; répliqua son collègue. Je me charge de la marchandise.


    – Ça m’arrange parce que franchement faire des allers-retours entre Philadelphie et Atlantic city, tu avoueras qu’il y a mieux à faire !


    – Te plains pas ; ricana l’autre. T’aurais pu te retrouver dans un patelin au fin fond du Minnesota ou de l’Alabama…


    – Bien sûr…


    Ils se remirent en route et Kate déglutit péniblement. Elle ignorait ce qui l’attendait mais elle n’en menait pas large. Elle avait probablement échappé au fameux Marco. Pour se retrouver sans doute dans une situation tout aussi glauque.


    La jeune femme enregistra le nom des rues. Ils tournèrent sur Castor Avenue avant de bifurquer sur Richmond Avenue.


    Johnny engagea la voiture sur le parking d’un petit hôtel, coupa le moteur et lui intima l’ordre de ne pas bouger. Puis il sortit de la voiture, la contourna et vint lui ouvrir la portière. Il lui saisit le poignet et la fit sortir du véhicule.


    Ils se dirigèrent vers l’entrée de l’établissement. Une femme en costume pantalon vint les accueillir. Son visage était dur ; deux rides profondes partaient des ailes de son nez jusqu’aux commissures de ses lèvres. Ses yeux d’un bleu polaire se posèrent sur Kate et parcoururent son corps comme si elle évaluait une marchandise.


    – Bien ; dit-elle enfin d’une voix sèche. Je la prends en charge. Elle a un sac ?


    – Dans le coffre de la voiture ; répondit Johnny.


    – Allez le chercher.


    Il tourna les talons et ressortit du hall laissant la jeune femme en compagnie de la femme. Kate se frotta les bras. Ce n’était pas le froid qui la faisait frissonner mais la peur. Elle sursauta en entendant les pas de l’homme derrière elle.


    – Le voilà ; dit-il en tendant le sac à dos à la femme.


    – Bien, vous pouvez rentrer à Atlantic city.


    – Je ne vais pas reprendre la route tout de suite ; rétorqua Johnny. J’ai quelques amis ici, je vais en profiter pour aller leur rendre une petite visite.


    – Comme vous voulez ; fit-elle en haussant les épaules. Allez viens avec moi ; ajouta-t-elle à l’adresse de Kate.


    Deux hommes baraqués vinrent se poster de chaque côté de la jeune femme, l’empêchant de s’échapper. Ils traversèrent le hall vers l’arrière de la bâtisse et entrèrent dans un ascenseur.


    La cabine s’immobilisa six étages plus haut sur un long couloir. Ils le parcoururent jusqu’au bout. La femme ouvrit une porte et entraîna Kate dans une chambre. Les deux hommes restèrent à l’extérieur.


    – Déshabille-toi ; lui ordonna-t-elle.


    Kate hésita. M ais devant l’air glacial de la femme, elle ôta lentement son tee-shirt puis son jean.


    – Le reste…


    La jeune femme cligna des yeux. Encore une fois, elle dut obéir et se retrouva entièrement nue sous son regard incisif.


     


     


     


     


     


     

  


  
    Chapitre 8


    Kate tenta de cacher son corps à cette étrangère mais la femme plissa les yeux et lui fit signe d’enlever ses mains.


    – Pas de ça avec moi, ma petite ; dit-elle sèchement. Tourne-toi lentement…


    La jeune femme obtempéra et présenta son dos. Elle entendit un bruit de talons et sentit un souffle sur son épaule. Une main écarta des cheveux et descendit le long de sa colonne vertébrale.


    Elle aurait voulu échapper à la caresse mais se douta que son geste déplairait. Elle serra donc les dents et patienta, le regard fixé sur le mur face à elle. La femme s’empara de ses fesses, les caressa avant de les écarter.


    Kate hoqueta de surprise en sentant un doigt s’introduire en elle.


    – Merveilleux ; souffla la femme. Tu es tellement étroite de ce côté…les acheteurs vont se disputer pour t’acheter…retourne-toi.


    La jeune femme lui fit face et subit l’examen sans broncher. Elle s’imagina loin de cette chambre et grimaça à peine lorsqu’elle lui tordit un téton. Elle se mordit l’intérieur de la joue lorsque la main droite de la femme atteignit son pubis puis son sexe qu’elle fouilla sans ménagement.


    Kate laissa échapper un gémissement involontaire.


    – Tu es parfaite ; assura la femme en suçant son doigt d’un air gourmand. Tu vas aller prendre un bain ensuite, je t’épilerai entièrement. Nos clients aiment les femmes propres. Vas-y, la salle de bains est là.


    Kate se dirigea dans la direction indiquée par la femme et referma la porte derrière elle qui ne comportait pas de verrou. Elle fit le tour de la salle de bains du regard. La fenêtre était bloquée et de toute façon, elle se trouvait au sixième étage. Elle trouva des produits de bain luxueux, des serviettes moelleuses et des brosses à cheveux.


    Après avoir versé de l’huile parfumée dans l’eau chaude, elle se coula dans le bain. Jusqu’à présent, elle n’avait eu aucune occasion de s’enfuir. Elle était trop étroitement surveillée.


    On frappa à la porte et la femme entra dans la pièce munie d’un pot de cire chaude et du nécessaire à épiler.


    – Quand tu auras fini, allonge-toi sur le banc ; lui ordonna-t-elle avant de ressortir.


    Kate soupira de frustration. Elle ne voyait pas comment s’en sortir. Si elle ne parvenait pas à éviter la vente aux enchères, son frère ne la retrouverait probablement jamais. Elle finit par sortir de la baignoire, se drapa dans un peignoir et s’essuya soigneusement puis elle prit position sur le banc en cuir.


    Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit à nouveau.


    – Ecarte les jambes et mets les pieds dans les étriers.


    Encore une fois, la jeune femme ne put qu’obéir.


    – Parfait. Allons-y, je dois te préparer pour la vente.


    Dix minutes plus tard, Kate suivit la femme dans la chambre. Sur le lit des vêtements étaient soigneusement étalés. Un soutien-gorge et un string en soie bleue nuit, une jupe longue et un grand voile transparent ornés de sequins.


    La jeune femme haussa les sourcils. En quoi allait-elle être déguisée ? En Shéhérazade ?


    Elle frissonna d’horreur en songeant que les acheteurs devaient être des hommes du Proche ou du Moyen Orient.


    – Merde ; jura-t-elle intérieurement.


    Elle déglutit péniblement et jeta un regard autour d’elle. La porte de la chambre était vraisemblablement verrouillée. Et de toute façon, il y avait deux gardes du corps dans le couloir. Elle n’avait aucune chance de parvenir à leur échapper.


    – Enfile les sous-vêtements ; dit la femme. Ensuite viens t’asseoir devant la coiffeuse.


    Kate vint la rejoindre et prit place devant le miroir. La femme brossa ses longs cheveux bruns avant de les tresser et de les ramener en un chignon sur le dessus de sa tête. Ensuite, elle la maquilla avec du khôl, de l’eye-liner noir et déposa une touche de gloss sur ses lèvres.


    – Pourquoi faites-vous ça ? s’enquit-elle en fixant la femme dans le miroir.


    – Pourquoi ? mais pour l’argent ; railla son interlocutrice. As-tu la moindre idée de ce que peut rapporter une vente aux enchères de jolies femmes ? Des millions de dollars…Franco di Baptista est extrêmement renommé sur le marché. Il a une marchandise parfaite…et lorsqu’une fille n’est pas vendue à l’un de nos puissants et richissimes clients, elle sert d’esclave à un autre moins riche.


    – Vous savez que nous sommes au vingt-et-unième siècle ? demanda la jeune femme d’un ton glacial.


    – Et alors ? les esclaves sexuelles existeront toujours ; répliqua la femme en haussant les épaules. Le monde est ainsi fait. Remercie le ciel d’être aussi belle, tu aurais pu finir dans un bordel ou dans une baraque de chantier à satisfaire des dizaines d’ouvriers chaque soir.


    Kate ferma les yeux de dégoût. Elle frémit à cette image. La femme posa une main sur son épaule, la faisant sursauter.


    – Au lieu de cela, tu vas partir dans un palais ou dans une demeure somptueuse et même si tu dois satisfaire les appétits sexuels d’un homme puissant parmi d’autres femmes,

    tu vivras comme une princesse.


    La jeune femme retint la réplique qui lui venait aux lèvres. Vivre dans un harem ne faisait pas partie de ses fantasmes. Quel que soit son acheteur, elle ne lui cèderait pas. Et ferait tout pour s’enfuir.


    – Lève-toi, nous sommes juste à l’heure.


    La femme l’aida à enfiler la jupe bas sur les hanches ; elle était fendue haut sur la cuisse droite et déposa le voile sur sa tête. Elle dissimula son visage, laissant ses seuls yeux visibles. Puis elle lui tendit des mules à talons en satin bleu.


    – Quel dommage de devoir te vendre ; soupira-t-elle. Je t’aurais bien gardée comme esclave.


    Elle empoigna le coude de Kate et ouvrit la porte de la chambre. Les deux mastodontes se tournèrent vers elles. Ils déshabillèrent la jeune femme du regard avant de relever les yeux sur leur patronne.


    – La voiture est prête ? s’enquit cette dernière.


    – Oui, Bianca ; assura un des deux hommes. Le chauffeur nous attend devant l’entrée de service. Nous pouvons prendre le monte-charge.


    – Très bien. Allons-y.


    Les deux types encadrèrent Kate, la prenant chacun par un coude et la poussèrent dans le couloir jusqu’aux portes du monte-charge.


    – Nous arrivons ; entendit Kate dans son dos. Elle est magnifique, dommage de devoir s’en séparer.


    – Franco pense qu’il va en tirer une petite fortune ce soir ; dit l’interlocuteur de Bianca.


    – Je le sais bien ; soupira la femme. C’est juste que j’aurais aimé la garder pour moi…cela fait longtemps que je n’ai pas eu une esclave aussi belle.


    – Ma chérie, tu en trouveras une autre ; répliqua l’homme au bout du fil. Parmi toute la marchandise vendue par le patron, tu devrais pouvoir faire ton choix…


    – Sûrement…tout est prêt pour la vente ?


    – Oh oui ; j’y ai veillé personnellement…ce soir, nous avons plusieurs cheiks, des princes, des industriels chinois et coréens.


    – Bien, les enchères vont donc grimper ; ricana Bianca. Je te retrouve à l’entrepôt.


    La femme replia son portable et le laissa tomber dans son sac. Elle sourit à Kate et promena son regard sur le corps à peine caché par les voiles. Elle émit un petit soupir avant de sortir du monte-charge et de traverser une sorte de réserve où s’entassaient des caisses de vins, des bouteilles vides et des conserves.


    Ils émergèrent dans une ruelle. Une limousine noire stationnait juste devant la porte. Un des deux types ouvrit la portière arrière tout en retenant Kate. Bianca monta dans le véhicule et s’installa sur la banquette en cuir crème.


    Puis l’homme poussa Kate à l’intérieur. Elle s’assit face à la femme et se retrouva encadrée par les deux colosses. La voiture démarra aussitôt. La jeune femme fixa son regard sur la route derrière la limousine. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Elle serra ses mains l’une contre l’autre pour les empêcher de trembler. Ils quittèrent Lewis St pour tourner sur N. Delaware Avenue. Kate jeta un regard aux quais. Ils traversèrent des rails et se dirigèrent vers un groupe d’entrepôts.


    Elle repéra un héliport avant de franchir le portail d’un bâtiment et de se retrouver dans l’obscurité. Les portières s’ouvrirent, laissant le passage aux deux gardes du corps.


    – Sors de la voiture ; lui ordonna la femme avant de descendre à son tour.


    Ils la saisirent à nouveau par les coudes et l’entraînèrent vers une porte qu’elle n’avait pas vue. Un homme en costume noir se tenait devant le battant métallique. Il salua Bianca de la tête avant d’ouvrir la porte.


    Kate se crut transportée dans un autre monde. Une épaisse moquette rouge tapissait le sol.

    Des cabines pour l’instant plongée dans une semi obscurité entouraient une scène ronde.


    Le groupe traversa la pièce et s’engagea dans un nouveau couloir avant d’entrer dans une sorte de chambre. Bianca fit signe aux deux types de s’éloigner, ils sortirent et refermèrent la porte laissant les deux femmes seules.


    – Bien, tu peux t’asseoir et te reposer ; dit la femme. Je viendrai te chercher lorsque ce sera ton tour. Tu as faim ou soif ?


    – Les deux ; répondit Kate en parcourant la pièce du regard.


    – Je te fais apporter de quoi boire et manger. Tu as un cabinet de toilette, là…tu te laveras les dents quand tu auras fini.


    Elle tourna les talons sur ces paroles et Kate entendit une clé tourner dans la serrure. Elle se laissa tomber sur le lit et appuya son dos contre la paroi métallique. Elle ferma les yeux, désespérée. Une boule d’angoisse grossissait de minute en minute dans sa gorge. Elle ramena ses jambes contre son torse et enserra ses genoux.


    Quelques minutes plus tard, un des deux types entra dans la chambre avec un plateau. Il le posa sur le lit et s’en retourna sans un mot. Kate dévora la salade au poulet et but la bouteille d’eau fraîche.


    Puis elle alla se laver les dents et fixa son reflet dans le petit miroir au dessus du minuscule lavabo. La couleur du voile faisait ressortir le bleu de ses yeux. Elle devait reconnaître que le maquillage la faisait paraître encore plus belle.


    Elle frissonna en songeant que sa beauté allait lui coûter cher. Lorsqu’elle revint dans l’autre pièce, le plateau avait disparu. Elle s’assit à nouveau sur le lit et écouta le silence.


    Elle n’aurait su dire combien de temps s’écoula avant d’entendre la clé tourner à nouveau dans la serrure. Bianca s’approcha d’elle et lui tendit un comprimé rose.


    – Prends ça, ça va te détendre ; ordonna-t-elle.


    – Je ne veux pas de drogue ; rétorqua Kate en secouant la tête.


    – Ce n’était pas une requête ; fit Bianca sèchement. Avale ou j’appelle Boris…et je te garantis qu’il ne sera pas doux…


    La jeune femme prit la pilule dans la main de la femme et l’avala avec une gorgée d’eau. Elle réprima un soupir et ferma brièvement les yeux. Elle sentait déjà l’effet de la drogue sur elle. Sans doute était-elle plus réceptive après avoir été droguée par Johnny.


    Quelques minutes plus tard, la femme lui prit le poignet et l’aida à se lever.


    – Ça va ? s’enquit-elle en scrutant son visage.


    – Oui…


    – Parfait ; allons-y ça va être à toi.


    – Que dois-je faire ? demanda Kate complètement détendue.


    – Tu vas monter sur l’estrade et tu feras tout ce que je te dirais de faire ; expliqua Bianca.


    Kate suivit la femme dans un petit couloir. Elles pénétrèrent dans la salle des ventes plongée dans l’obscurité. Seul un spot encastré dans un mur éclairait la scène avec parcimonie. La femme la fit se placer au centre de l’estrade, ramena ses mains le long de son corps et lui caressa le dos.


    – Ça va très bien se passer ; susurra-t-elle à l’oreille de la jeune femme.


    Des lumières tamisées s’allumèrent soudain, éclairant les deux femmes. La voix d’un homme retentit dans la pièce.


    – Chers acheteurs, voici une véritable beauté…monsieur di Baptista vous gâte particulièrement ce soir. Admirez cette plastique…


    Bianca dévoila le buste de la jeune femme, découvrant ses seins à peine retenus par le balconnet en soie. Elle repoussa le voile sur ses épaules maintenant son visage caché.


     


    – Alors qu’en pensez-vous ? la mise à prix est de cinq cents mille dollars ; dit l’homme. Je vous rappelle que nous allons par demi-million. N’est-elle pas magnifique ?


    La femme fit tomber le jupon aux pieds de Kate. Un murmure intéressé parcourut l’assistance. Kate fixait son regard sur la paroi face à elle. Elle ne voyait pas grand-chose autour d’elle. La salle semblait divisée en alcôves meublées d’une petite table et de fauteuils.


    – Un million...un million cinq cent mille…deux millions…hum, messieurs vous êtes très généreux ce soir…cette beauté en vaut la peine…


    Bianca détacha le soutien-gorge et le laissa tomber au sol. Elle prit les seins de la jeune femme en coupe, les malaxa jusqu’à faire durcir les pointes. La jeune femme laissa échapper un gémissement lorsque la femme les tordit.


    – Voyez comme elle est réceptive…ce sera un véritable plaisir pour vous, messieurs…où en étions-nous ? trois millions…merci messieurs…


    La femme débarrassa Kate de son string et la fit tourner lentement sur elle-même, présentant ses fesses aux regards des acheteurs. Elle les écarta pour dévoiler l’anneau resserré puis introduisit un doigt en elle.


    La voix de l’homme retentit à nouveau. Kate semblait voguer dans un léger brouillard. La femme la manipula à nouveau et elle se retrouva face aux alcôves.


    – Quelqu’un parmi vous désire-t-il la toucher ? proposa l’homme.


    Aussitôt plusieurs acheteurs se levèrent et montèrent sur l’estrade. Kate les dévisagea sans réagir. Ils l’empoignèrent, la caressèrent avec plus ou moins de douceur sans qu’elle ne ressente l’envie de se défendre. Plusieurs doigts pénétrèrent son intimité et son orifice étroit.


    Bianca s’était reculée de quelques pas pour leur permettre d’examiner la jeune femme de plus près. Puis ils retournèrent s’asseoir et la femme ôta son voile, découvrant enfin le visage de Kate.


    Des murmures et des grondements emplirent la salle de vente. Les enchères s’envolèrent alors, ravissant le maître de cérémonie. Kate repéra quelques lumières dans les alcôves qui s’éteignirent une à une.


    Finalement l’homme annonça la somme dépensée par un acheteur plus coriace que les autres. Elle cilla à peine en entendant la somme colossale annoncée par le maître de cérémonie.


    – Félicitations, Prince Abdallah, vous êtes l’heureux propriétaire de cette beauté, prénommée Kate.


    La femme lui fit remettre ses sous-vêtements, lui tendit un peignoir long en soie et l’aida à descendre de l’estrade. Deux hommes en costume noir lui prirent les coudes et la conduisirent dans l’alcôve face à elle.


    Un homme d’une grande beauté était assis dans un fauteuil en velours rouge. Il se leva et s’approcha de la jeune femme puis il fit signe à l’un de ses hommes d’ôter le peignoir.


    – Magnifique ; murmura-t-il en la contournant.


    Il posa une main sur son épaule et la força à s’agenouiller puis à baisser la tête. De son autre main, il lui caressa la nuque. Kate ne put s’empêcher de frissonner.


    – Hum…très réceptive…


    Le maître de cérémonie s’approcha de l’alcôve.


    – Votre Altesse est-elle satisfaite de son achat ? s’enquit-il d’une voix suave.


    – Oui…elle est vraiment très belle…est-elle dressée ?


    – Je crains que non, Votre Altesse ; regretta l’homme. Mais je crois savoir que vous appréciez de dresser vous-même vos esclaves…


    – En effet ; le plaisir que l’on en retire est divin…


    Il adressa quelques mots en arabe à un de ses hommes qui tendit une mallette au maître de cérémonie.


     


    – La somme totale en espèces, comme d’habitude ; dit-il au maître de cérémonie. Vous féliciterez monsieur di Baptista pour sa marchandise de premier choix.


    – Je n’y manquerai pas, Votre Altesse.


    – Très bien ; puisque tout est réglé, je vais emmener mon bien.


    – Vous rentrez dans votre pays ?


    – Oui…mon jet est prêt à décoller ; répondit le Prince. J’ai été ravi de vous revoir, monsieur Chandler.


    – Ce fut un plaisir, Votre Altesse.


    L’homme remit le peignoir sur les épaules de la jeune femme, lui ordonna de nouer la ceinture et resserra le col à l’aide d’une broche en diamant. Il déposa le voile sur sa tête et masqua son visage. Laissant ses seuls yeux visibles.


    Deux gardes du corps se placèrent devant le Prince tandis que deux autres encadraient la jeune femme.


    Quelques minutes plus tard, ils montèrent à bord d’un hélicoptère pour rejoindre l’aéroport international de Philadelphie. Kate regarda le sol s’éloigner. L’effet de la drogue commençait à s’estomper. Sa lucidité était en train de revenir.


    Elle scruta le visage des hommes assis en face d’elle. Leurs visages n’exprimaient rien. Elle reporta son attention sur son acheteur. Il était grand et bien bâti. Des cheveux noirs ondulés et coupés courts, des yeux bruns presque noirs. Un nez à peine busqué, une bouche sensuelle.


    Il portait un costume Armani noir, une chemise blanche et une cravate en soie. Habillé dans la plus pure tradition occidentale et pourtant c’était un Prince du monde arabe.


    Il ne lui avait pas encore adressé la parole et gardait les yeux fixés sur sa tablette.


    – Où m’emmenez-vous ? demanda-t-elle.


    – Silence, esclave! lui ordonna un des hommes assis en face d’elle. Tu n’as pas le droit de t’adresser à Son Altesse sans son autorisation.

  


  
    Chapitre 9


    Kate haussa les sourcils et dévisagea son acheteur. Qu’attendait-il d’elle au juste ? Qu’elle se taise et se plie sans mot dire à tous ses caprices ? A quelle époque vivait-il ? Elle ouvrit la bouche pour parler mais le garde du corps lui fit signe de se taire.


    Le Prince Abdallah leva la main et s’adressa en arabe à l’homme. Ce dernier ne semblait pas content mais il hocha la tête.


    – Ali, parle anglais, je te prie ; dit-il à son garde du corps. Elle ne connait pas encore les règles. Je vais donc lui pardonner pour cette fois.


    – Quelle magnanimité ! se moqua ouvertement Kate.


    Le Prince se tourna vers elle et plissa les yeux. Son visage était impassible et pourtant la jeune femme était persuadée qu’il était contrarié. Voire en colère.


    – Je vais vous expliquer une chose ; dit-il d’un ton suave. Je vous ai achetée pour mon plaisir et j’entends pouvoir faire tout ce que je veux de vous. Si vous obéissez, vous serez récompensée mais si vous êtes récalcitrante, je connais mille façons de vous punir. Alors faites le bon choix…


    La jeune femme ne douta pas un instant de ses paroles mais elle avait été vendue sans son consentement et elle n’avait pas l’intention de céder aussi facilement.


    – Vous savez ; reprit-elle ; j’ai une famille qui me cherche. Di Baptista croit pouvoir disposer de moi mais il se trompe…


    – Vraiment ? dans quelques heures nous serons dans mon pays et je défie quiconque de venir vous chercher dans mon palais ; dit le Prince en souriant. Vous verrez, vous aimerez votre appartement…


    Kate détourna le regard. Cet homme croyait vraiment pouvoir acheter une femme et en faire son esclave ? Il avait probablement fait des études aux Etats-Unis. Il devait être intelligent, cultivé. Ne voyait-il pas que les Occidentales n’étaient pas comme les femmes de son pays ?


    Que faisait-il de la l’indépendance de la femme ? De son libre arbitre ?


    – Vous êtes bien pensive ; intervint le Prince. Je vous ai donné à réfléchir ?


    – Non ; rétorqua Kate. Je me demandais comment des hommes intelligents pouvaient encore vivre comme au Moyen-âge…


    L’hélicoptère amorça sa descente vers un hangar où stationnait un magnifique jet rouge et blanc. Les gardes du corps détachèrent leur ceinture et sautèrent hors de l’appareil. Le Prince attendit un signe de tête de la part de celui qui semblait être le chef de la sécurité et descendit de l’hélicoptère.


    Ali empoigna le bras de la jeune femme et la fit descendre à son tour. Elle dut marcher vite pour suivre la cadence tandis que le Prince montait à bord de l’avion, encadré par son service de sécurité.


    La jeune femme grimpa les quelques marches et se retrouva dans une cabine luxueuse. Des tentures obturaient les hublots. Un tapis persan recouvrait le sol et les fauteuils étaient immenses. Des tables en bois précieux, une bibliothèque, un bar et un canapé en cuir composaient le reste du mobilier.


     


    La jeune femme resta plantée à l’entrée de la cabine, ne sachant où s’asseoir. Une hôtesse en tailleur bleu et blanc et foulard sur la tête sortit du cockpit.


    – Votre Altesse ; dit-elle en inclinant la tête.


    – Djamila, je veux que tu la conduises à l’arrière et qu’elle porte les vêtements préparés pour elle.


    – Oui, Votre Altesse ; fit la femme en s’inclinant à nouveau.


    Elle fit signe de la main à Kate pour qu’elle la précède dans le couloir et les deux femmes pénétrèrent dans une chambre. La jeune femme se tourna vers l’hôtesse, curieuse.


    – Pourquoi achète-t-il des femmes ? s’enquit-elle. Il n’y en a pas dans votre pays ?


    – Ne posez pas de questions ; rétorqua la femme d’un ton doux. Le Prince est un homme très généreux. Si vous lui obéissez, il ne vous fera aucun mal.


    – J’ai besoin de savoir…


    – Je regrette, je ne peux rien vous dire ; la coupa l’hôtesse. Habillez-vous et asseyez-vous sur le lit.


    – Mais…


    Son interlocutrice posa un doigt sur les lèvres de Kate, lui intimant le silence. Puis elle tourna les talons et sortit de la pièce. La jeune femme regarda autour d’elle. La chambre était meublée avec le même luxe que la cabine principale. Des boiseries précieuses, des soieries, des tapis somptueux.


    Kate regarda les vêtements. Une longue robe en soie au col montant, des escarpins en cuir et un voile. Les dessous posés sur la couverture en laine et soie étaient en dentelle. Elle haussa les épaules et les enfila. Elle n’avait d’autre choix pour l’instant.


    Lorsqu’elle eut passé les sous-vêtements, elle se regarda dans le miroir accroché au dessus de la commode. Elle posa le peignoir sur ses épaules et s’assit sur le lit lorsque la porte s’ouvrit soudain, laissant le passage au Prince. Il s’approcha de la jeune femme et se planta devant elle.


    – Bien…tu es obéissante ; dit-il dans un murmure. Cela me plaît. Voyons si tu es aussi douée que tu es belle. Mets-toi à genoux devant moi…


    Kate obtempéra en réprimant un soupir.


    – Baisse les yeux ; lui ordonna l’homme devant elle. Ne me fais pas attendre…


    La jeune femme grogna intérieurement mais elle fixa le tapis sur lequel elle était agenouillée. Son regard suivit les dessins compliqués. Le tapis était doux sous ses genoux. Elle se dit qu’il devait coûter une fortune.


    Le Prince Abdallah inspira profondément. Il posa une main sur la nuque de la jeune femme, l’obligeant à poser le front sur le tapis. Kate se mordit la langue pour ne pas laisser échapper des paroles qui pourraient lui attirer des ennuis.


    Elle ferma les yeux et patienta.


    – Lèche mes chaussures ; dit le Prince.


    La jeune femme se raidit et tenta de redresser la tête. Mais la poigne de son acheteur était de fer. Il la maintint le front au sol un long moment.


    – Nous ne décollerons pas avant trente minutes ; annonça-t-il d’un ton calme. Alors plus vite tu obéiras, plus vite tu retrouveras une position plus confortable.


    Kate réprima un gémissement et lécha le cuir des mocassins hors de prix.


    – Bien ; susurra l’homme. Redresse-toi.


    Elle obtempéra aussitôt, la tête toujours baissée et les yeux au sol. Malgré son envie de hurler, elle s’en empêcha. Elle aurait pu être achetée par un vieux ou un homme répugnant. Or le Prince Abdallah était un très bel homme. Certes ses méthodes lui déplaisaient mais elle pourrait sans doute le raisonner.


    – Ote le peignoir, je veux te voir ; lui ordonna-t-il en reculant d’un pas.


     


    Kate fit glisser la soie sur ses épaules et laissa tomber le vêtement à côté d’elle. Elle frissonna dans la fraîcheur de la cabine et sentit ses tétons durcir. Un bref instant, elle se demanda si c’était uniquement dû au froid.


    Une main virile se posa sur son épaule et la caressa avec douceur. Elle perçut le changement de rythme dans la respiration du Prince et sourit intérieurement. Au moins, elle lui faisait de l’effet. Elle leva à peine les yeux et constata que la braguette de son pantalon était tendue par une érection imposante.


    – Enlève le reste…


    La voix de l’homme était plus rauque maintenant. La jeune femme passa les mains dans le dos pour détacher le balconnet qui rejoignit le peignoir sur le tapis.


    – Hum…


    Le Prince Abdallah recula d’un autre pas et claqua des doigts. Kate fit glisser le string le long de ses cuisses, posa une main au sol pour garder son équilibre et se débarrassa du sous-vêtement. Elle se sentit à son entière merci, complètement nue à genoux devant lui.


    – Bien…occupe-toi de moi maintenant ; dit-il en déboutonnant son pantalon.


    Kate le regarda baisser le vêtement sur ses cuisses et libérer son sexe dressé d’un boxer noir. Elle déglutit en songeant qu’elle n’arriverait jamais à engloutir un membre pareil.


    La jeune femme se lécha les lèvres avant de se rapprocher du Prince. Elle pencha la tête pour lécher le gland et passa la langue en dessous du membre déjà dur. Un soupir retentit au dessus de sa tête tandis qu’elle faisait aller et venir sa bouche le long du sexe du Prince.


    Il lui prit la tête à deux mains l’obligeant à l’avaler plus avant. Kate eut un haut-le-cœur et tendit les mains pour le repousser.


    – Mets tes mains dans le dos et laisse-les en place, sinon je t’attache ; gronda l’homme.


    La jeune femme se força à détendre sa gorge. Elle réussit à prendre un peu plus de longueur sans pour autant parvenir au bout tant il était imposant.


    – Tu te feras à ma taille ; susurra le Prince d’un ton sûr de lui. Mes autres esclaves y parviennent très bien…


    Kate cilla. Combien de femmes possédait-il ? Les avait-il toutes achetées ? Le Prince s’enfonça brusquement pour lui rappeler qu’il était présent et qu’il menait la danse.


    Elle se mit à le pomper avec vigueur ; plus vite il jouirait, plus vite il la laisserait tranquille. Après tout, ils n’allaient pas tarder à décoller. Et l’homme qui l’avait acheté n’en était pas loin non plus à en juger par ses grognements et ses gestes de plus en plus rapides et désordonnés. Elle sentit son sexe raidir encore plus dans sa bouche et des soubresauts le parcoururent avant que sa semence jaillisse au fond de sa gorge. Elle se força à avaler et nettoya le membre de la langue tandis qu’il se retirait.


    Kate déglutit pendant que le Prince rajustait son pantalon, un petit sourire au coin des lèvres. Il lui caressa la joue rapidement.


    – Bien, pour une première fois, tu ne t’es pas trop mal débrouillée ; susurra-t-il. Habille-toi et rejoins-moi à l’avant, nous décollons dans dix minutes.


    Il tourna les talons et quitta la chambre, laissant la jeune femme à genoux au milieu de la pièce. Kate réprima une envie de pleurer. Si elle quittait le sol américain, son frère ne la retrouverait jamais.


    Elle resta de longues minutes assise sur ses talons. Puis elle s’habilla et gagna la cabine. L’hôtesse lui ôta le voile des mains, le positionna sur sa tête et l’enroula autour afin de dissimuler son visage.


    Lorsque Kate fut parée, elle lui fit signe de s’asseoir dans un fauteuil face au Prince. La jeune femme jeta un regard désespéré par le hublot. Qu’espérait-elle au juste ? Voir son frère débarquer et menacer son acheteur d’une arme ?


     


    – Vous devriez attacher votre ceinture ; dit Djamila avant de passer à l’avant de l’appareil.


    La jeune femme inspira profondément. Elle leva les yeux sur le Prince et constata qu’il la fixait, le visage impassible. Elle détourna le regard et boucla sa ceinture, le cœur gros et la gorge serrée par l’angoisse.


    Le jet se mit à rouler sur le tarmac. Kate ferma les yeux pour chasser ses larmes. Tout espoir de rester sur le sol américain s’envola lorsque l’appareil gagna la piste d’envol et que ses roues quittèrent le sol.


     


    Quelques heures plus tard, Kate refusa le repas que l’hôtesse déposait devant elle. Le Prince n’était plus dans son fauteuil. Seuls ses gardes du corps étaient assis de l’autre côté de l’allée.


    – Vous devez manger ; dit Djamila à voix basse. Son Altesse sera mécontente.


    – Peu m’importe ; répliqua Kate en tournant la tête vers le hublot.


    – Ne faites pas ça ; reprit l’hôtesse. Ne le mettez pas en colère contre vous. Il peut se montrer très dur ; ajouta-t-elle.


    Kate reporta son attention sur la jeune femme. Elle avait l’air…sympathique. Son regard brun était doux.


    – Vous m’avez dit qu’il ne me ferait aucun mal ; lui fit remarquer la jeune femme.


    – Oui, à condition de lui obéir ; rétorqua l’hôtesse avec un sourire. Mangez s’il vous plaît, vous ne devez pas tomber malade.


    Kate soupira et abaissa le voile. Le repas avait l’air délicieux. Elle mangea et but la bouteille d’eau fraîche avant de repousser le plateau sur la table. Elle devait être en forme si elle voulait tenter quelque chose.


    Elle fronça les sourcils ; elle ne savait toujours pas où ils se rendaient. Elle attendit le retour de Djamila pour lui poser la question.


    – Nous allons à Abou Dhabi ; dit l’hôtesse.


    Elle sourit avant de ramasser le plateau et regagner l’avant de l’appareil. Kate se frotta les tempes. Les Emirats arabes unis.


    Mon Dieu ; se dit-elle. Comment s’enfuirait-elle de ce pays sans papiers, sans passeport et sans argent ? Elle inspira brusquement. La première chose à faire serait de trouver un téléphone pour joindre son frère.


    Elle se sentit mieux tout à coup. Oui, sa première tâche serait de se procurer un portable. Le voler, l’emprunter, peu importait. Le Prince devait en posséder plusieurs. Il suffisait d’attendre le bon moment.


    Kate bascula son fauteuil et ferma les yeux. La nuit était tombée et le ciel était d’un noir d’encre. Seules les lumières au bout des ailes étaient visibles. Elle sombra bientôt dans le sommeil.


     


    Une main la secouait doucement. La jeune femme ouvrit les yeux et regarda autour d’elle. Le souvenir de la vente aux enchères remonta à la surface. Elle fixa le regard sur l’hôtesse.


    – Nous allons bientôt arriver ; je vais vous servir du café. Vous voulez manger ?


    – Je n’ai pas très faim ; répondit Kate. Du café ce sera très bien.


    Djamila s’éloigna vers l’avant de l’appareil. Kate constata que le Prince n’était pas réapparu. Il avait dû dormir dans sa chambre. Les gardes du corps, eux, n’avaient pas bougé.


    Lorsque l’hôtesse revint avec un plateau et une tasse de café, le Prince Abdallah revint s’installer dans son fauteuil.


    – Désirez-vous du café, Votre Altesse ? s’enquit Djamila.


    – Oui. Reste-t-il du mehalabiya ? demanda le Prince.


    – Oui, Votre Altesse, je vous le sers immédiatement.


    – Vous devriez le goûter ; dit-il à Kate. C’est une sorte de pudding aux pistaches et à l’eau de rose.


    – Je vous remercie mais je n’ai pas faim ; répondit la jeune femme.


    Le Prince plissa les yeux mais ne releva pas. Kate croisa le regard d’Ali, le chef de la sécurité. Il secoua la tête, un air mauvais sur le visage. La jeune femme reporta son attention sur son café. Il était fort et sucré.


    – Avez-vous bien dormi ? s’enquit Son Altesse en fixant la jeune femme.


    Kate se mordit la langue pour ne pas répondre vertement. Il s’inquiétait de son sommeil alors qu’elle avait passé la nuit dans un fauteuil tandis qu’il dormait dans un lit confortable ?


    – A votre avis ?


    Elle perçut le grognement du garde du corps et l’ignora.


    – Vous ne devez pas parler à Son Altesse sur ce ton ; dit Ali d’une voix sèche.


    Kate tourna la tête vers lui et plissa les yeux. Cet homme commençait à sérieusement l’agacer.


    – Ali ; dit simplement le Prince.


    – Votre Altesse…elle n’a pas à s’adresser à vous ainsi. Elle doit apprendre le respect.


    – Je le lui apprendrai, Ali, ne t’inquiètes pas ; rétorqua son patron. Elle est américaine. Elle ne connait pas nos coutumes.


    – Apparemment pas ; approuva le garde du corps.


    Un sourire se dessina sur le visage du Prince Abdallah. Il regarda l’hôtesse déposer son café et une assiette sur la table devant lui.


    – Désirez-vous autre chose, Votre Altesse ? demanda-t-elle d’une voix polie et déférente.


    – C’est parfait, Djamila, comme toujours.


    – Votre Altesse.


    L’hôtesse s’inclina respectueusement et tourna les talons. La voix du pilote retentit dans la cabine en arabe.


    Les gardes du corps bouclèrent leurs ceintures.


    – Nous allons atterrir dans cinq minutes ; dit le Prince à la jeune femme.


    Il mangea son gâteau et but son café avant d’attacher sa ceinture. Kate aperçut


    bientôt une côte magnifique, des buildings modernes et une mosquée toute blanche. Elle se pencha vers le hublot et découvrit des pistes d’atterrissage. Le jet amorça sa descente et se posa en douceur sur une piste avant de gagner un hangar.


    – Nous voici arrivés ; dit le Prince en se levant. Vous allez adorer mon pays ; ajouta-t-il d’un ton confiant.


    Kate haussa un sourcil. Adorer son pays ? Alors qu’elle y venait contre son gré ? Achetée comme une vulgaire marchandise par un homme probablement aussi riche que Crésus lui-même et peut-être plus ?


    Les gardes du corps descendirent de l’appareil et entourèrent le Prince dès qu’il eut descendu la passerelle. Ali empoigna le coude de la jeune femme pour l’entraîner vers l’extérieur.


    Elle resta bouche bée devant la limousine blanche garée en bas des marches. Bien sûr, elle en avait déjà vu à Los Angeles mais celle-ci lui paraissait bien plus longue.


    Un des gardes ouvrit une portière. Le Prince monta dans le véhicule et s’installa sur la banquette arrière. Kate fut poussée à l’intérieur et prit place face à son acheteur, entourée de deux hommes.


    Ali s’assit à droite de son patron tandis qu’un autre garde se postait à sa gauche. Lorsque les premiers immeubles apparurent, Kate ouvrit de grands yeux. Tout était dans la démesure dans ce pays. Elle découvrit l’architecture extravagante des hôtels, des tours aux formes étranges, des constructions modernes accolées à des bâtisses de style arabe.


    – Vous aimez ? s’enquit soudain le Prince rompant le silence qui régnait dans la voiture.


    Kate se tourna vers lui. Que pouvait-elle lui répondre ? Qu’elle était ébahie ?


    – Et vous dites que nous autres Américains sommes fous ? rétorqua-t-elle. Vos constructions sont…je ne trouve même pas les mots !


    Le Prince Abdallah se mit à rire.


    – Mon palais va vous plaire alors.


     


     


     


     


     


     

  


  
    Chapitre 10


    Le lourd véhicule ralentit soudain. Kate tourna le regard vers la route. Une allée plantée de palmiers s’étendait devant eux. Des gardes armés patrouillaient le long d’un mur d’enceinte et quatre autres hommes en arme se tenaient à l’avant et à l’arrière d’un portail massif.


    Les vantaux s’ouvrirent lentement et la voiture redémarra. Kate découvrit un parc luxuriant. Elle songea fugacement à une oasis. Elle crut rêver en apercevant un troupeau de gazelles et haussa les sourcils. Une pelouse somptueuse s’étendait jusqu’à un lac artificiel.


    Compte tenu de la sècheresse régnant dans cette partie du monde, elle se demanda d’où provenait l’eau. Elle vit également un haras et ne fut pas étonnée de voir de magnifiques étalons galoper.


    Un peu plus loin enfin des arbres qu’elle ne connaissait pas pour la plupart.


    La limousine ralentit à nouveau devant une bâtisse qui laissa la jeune femme bouche bée.


    L’espace d’un instant, elle se crut transportée dans un conte des mille et une nuits.


    Tout était blanc ; le sol, les façades, les colonnes. Combien de personnes vivaient dans cet endroit? Le corps principal du bâtiment s’étendait sur une cinquantaine de mètres. Des arcades et des piliers soutenaient une avancée au sol de marbre. Lorsque Kate fut descendue de voiture, ses yeux s’écarquillèrent encore plus. Un dôme en verre surplombait l’édifice.


    Les portes s’ouvrirent sur une armée de domestiques qui se précipitèrent pour sortir les bagages du Prince. Ali, son fidèle chien de garde, prit la jeune femme par le coude et l’entraîna à l’intérieur du palais.


    Kate stoppa net dans le hall circulaire. Une fontaine composée de trois bassins occupait le centre du hall. Le premier de forme octogonale était fait de marbre rose. Au centre, six oryx supportaient le second bassin plus petit et de forme ronde. Enfin le troisième étage ressemblait à une vasque et des filets d’eau s’écoulaient dans les bassins au dessous.


    La jeune femme tourna sur elle-même, ébahie bien malgré elle. Les murs d’une hauteur d’au moins six mètres semblaient gravés dans le marbre. Un escalier monumental conduisait à l’étage, soutenu par des colonnes.


    Une femme en noir suivie de deux servantes au visage caché derrière un foulard apparut d’une porte dissimulée par l’escalier. Elles vinrent à la rencontre du Prince et s’inclinèrent avant de baisser les yeux.


    – Fahmya ; dit le Prince à la femme la plus âgée des trois. Tu vas installer ma nouvelle esclave dans son appartement. Tu veilleras à ce qu’elle ne manque de rien.


    – Bien, Votre Altesse. Lui avez-vous donné un nom ?


    – Pas encore. Je vais réfléchir à celui qui serait le plus approprié. Je te ferai savoir si je désire la voir ce soir.


    – Il sera fait selon vos désirs, Votre Altesse.


     


    Le Prince Abdallah hocha la tête et se dirigea vers l’escalier sans plus se préoccuper de la jeune femme. Fahmya prit Kate par le bras et l’entraîna vers l’aile gauche du palais. Les deux autres femmes les suivirent. Kate n’avait pas entendu le son de leur voix.


    Elle tenta de se défaire de l’emprise de la femme et s’attira un regard noir. La gouvernante ouvrit soudain une porte et la fit entrer dans une pièce ornée de tentures, de sofas bas et de coussins.


    – Vous vivrez ici ; dit-elle d’un ton autoritaire. Vous prendrez vos repas dans cette pièce et vous dormirez dans la chambre juste là ; ajouta-t-elle en désignant une porte de la main. Il y a une salle de bains et un dressing avec des vêtements.


    – Je vais passer tout mon temps seule ici ? s’enquit Kate, abasourdie.


    – Oui…tant que le Prince l’estimera nécessaire. Votre éducation est à faire. Vous devez apprendre à servir Son Altesse comme toutes ses possessions féminines.


    – Je ne suis pas…


    – Commencez par apprendre à ne pas répondre ! la coupa sèchement la femme. Vous serez punie pour chaque désobéissance. Croyez-moi, Son Altesse n’hésitera pas à vous faire fouetter. Il peut être intransigeant si on lui manque de respect.


    Kate secoua la tête. Dans quel monde était-elle tombée ? Cette question, elle se la posait depuis qu’elle avait été achetée.


    – Reposez-vous ; reprit la femme. Les servantes viendront vous préparer pour Son Altesse s’il vous choisit ce soir.


    Sur ce, elle tourna les talons, abandonnant la jeune femme dans un état de perplexité extrême. Kate entendit le bruit d’un verrou et ne se donna pas la peine d’aller vérifier qu’elle était bel et bien prisonnière.


    Elle poussa un profond soupir et se dirigea vers la chambre. Encore une fois, elle resta bouche bée.


    Un immense lit à baldaquin, duquel pendaient des voiles transparents, occupait le mur face à la porte. Deux chevets en bois précieux entouraient le lit. Au pied du lit, un banc recouvert de velours prune et or. Une méridienne se trouvait dans le coin gauche. Une coiffeuse et un fauteuil assorti dans le coin droit.


    Elle passa dans la salle de bains et découvrit une pièce aussi grande que sa chambre. Une baignoire en sol ceinte d’un banc en marbre blanc, des vasques et des mosaïques au plafond et aux murs. Et partout une profusion de miroirs.


    Sur une étagère, elle trouva des produits de beauté de grand luxe. Elle songea qu’elle aurait presque pu apprécier de vivre dans un tel endroit dans d’autres circonstances.


    Mais le fait d’avoir été achetée pour servir d’esclave à un Prince arabe ne passait simplement pas. Sans être particulièrement féministe, elle tenait à son indépendance d’esprit.


    Elle se débarrassa du voile et regagna la chambre. Elle se laissa tomber sur le lit, les yeux fixés au plafond décoré de roses des sables et de volutes. Quelques minutes plus tard, elle se pelotonna sous les draps et s’endormit.


     


    Une main la secouait. Elle tenta de la repousser et grogna. La voix de la gouvernante retentit à son oreille. Kate ouvrit les yeux à regret. Famhya se tenait à côté d’elle, le visage sévère. D’ailleurs, elle se demanda si cette femme savait sourire.


    – Vous devez prendre un bain et manger ; lui ordonna-t-elle.


    – Je vais voir le Prince ? s’enquit la jeune femme en se redressant.


    – Je l’ignore ; répliqua la femme. Il n’a pas encore fait son choix.


    Ces paroles firent se hérisser les poils de sa nuque. Il choisissait une femme comme on choisit un plat au restaurant ?


    – Combien y a-t-il de femmes dans ce palais ?


    – Ne vous préoccupez pas de cela ; la tança vertement la gouvernante. Contentez-vous d’obéir aux ordres et de satisfaire Son Altesse.


    – Et si je ne le fais pas ? la contra Kate.


    – Alors vous le regretterez amèrement. Dans la salle de bains !


    La jeune femme plissa les yeux mais se leva et se dirigea vers l’autre pièce. Pour l’instant, elle n’avait guère le choix. Elle ne tenait pas à être battue ou fouettée. Et elle était certaine d’une chose : Ali prendrait un malin plaisir à le faire. Elle sentait l’animosité du chef de la sécurité à son encontre.


    Lorsqu’elle fut dans la salle de bains, Famhya y entra à son tour à la grande surprise de Kate.


    – Déshabillez-vous ; dit-elle. Je dois m’assurer que vous êtes parfaitement propre.


    La jeune femme fronça les sourcils. Bianca s’était déjà assuré que son épilation l’était. Que fallait-il de plus ? Qu’elle soit récurée comme un plat ?


    Elle se dévêtit sous le regard froid de la gouvernante, laissant tomber robe et sous-vêtements au sol. Après tout, ce n’était pas les domestiques qui devaient manquer.


    Famhya se rapprocha de la jeune femme et tourna autour d’elle. Kate eut envie de se cacher derrière ses mains mais le regard acéré posé sur son corps l’en dissuada.


    – Prenez un bain ; dit-elle. Je vais revenir.


    Kate se glissa dans la baignoire déjà remplie. Un parfum de rose embaumait la pièce. Elle soupira de bien-être malgré tout. Quelques minutes plus tard, Famhya revint dans la salle de bains munie d’un petit plateau sur lequel différents instruments emballés dans des poches en plastic étaient disposés.


    La jeune femme frémit malgré la chaleur de l’eau du bain. Elle posa un regard perplexe sur le plateau. Elle allait devoir subir un examen gynécologique ? Sans rigoler !


    Quelles étaient les autres fonctions de cette femme ?


    – Sortez du bain ; lui ordonna-t-elle brusquement. Séchez-vous et allongez-vous sur la table.


    Kate obtempéra non sans marmonner dans sa barbe. Elle alla s’étendre sur le banc de massage, une fois sèche.


    – Relevez les jambes et écartez les genoux.


    – Qu’allez-vous faire ? s’enquit-elle bien qu’elle connut la réponse.


    – Je veux m’assurer que vous êtes en bonne santé ; répliqua Famhya. Ensuite, je vous ferai une prise de sang. Votre dossier médical dit que vous allez parfaitement bien mais Son Altesse ne fait pas confiance aux médecins américains.


    – Alors pourquoi achète-t-il des Américaines ? répliqua la jeune femme furieuse. Il n’a qu’à se contenter des femmes de son pays.


    Kate s’attira un regard furieux. Elle se mordit la langue consciente que ses paroles seraient rapportées au Prince. Elle jura intérieurement. Si elle voulait tenter de s’enfuir, elle allait devoir faire attention au moindre de ses mots.


    S’attirer la colère de la gouvernante ou de son patron ne la servirait pas. Elle subit sans mot dire l’examen, serrant les dents devant le manque de douceur de Famhya. Lorsqu’elle eut terminé, elle fit asseoir la jeune femme et lui préleva du sang. Après quoi, elle tourna les talons.


    – Allez dîner ; votre repas est prêt. Ensuite, lavez-vous les dents et habillez-vous. On viendra vous chercher.


    Kate plissa les yeux. Et si l’on ne venait pas ? Que ferait-elle de sa soirée ? Elle regagna le salon et trouva un plateau sur la table. Elle alla soulever les cloches en argent et huma les fumets qui s’échappaient des plats.


    Kate s’assit à la table et goûta au plat. Elle opta pour du mouton avec du riz. Elle finit par des dattes et repoussa l’assiette de pâtisseries, bien trop caloriques à son goût.


    Une fois rassasiée, elle se mit à fouiller les tiroirs de la commode et des petits meubles disposés ça et là.


    Elle trouva des livres en anglais, des carnets de dessin et des crayons. Elle se demanda si la femme qui avait occupé la suite avant elle était artiste. Elle fit le tour des pièces à la recherche d’un téléphone. Sans résultat. Avec un soupir elle revint dans le salon.


    La porte s’ouvrit soudain laissant le passage aux deux jeunes femmes qu’elle avait déjà vues.


    – Vous devez vous habiller ; dit l’une d’elle d’une voix douce et avec un fort accent.


    Kate resserra les pans du peignoir et passa dans la chambre. Elle alla se laver les dents non pas pour obéir à la gouvernante mais pour sa propre hygiène. Puis elle jeta un coup d’œil aux vêtements étalés sur son lit.


    Elle souleva une longue tunique en soie violine et l’enfila.


    – Ça s’appelle l’abaya ; dit une des deux servantes. Vous devez aussi porter le voile. Je vais le fixer.


    Kate soupira et s’assit à la coiffeuse. Elle ne connaissait rien des coutumes vestimentaires du pays. Elle savait que dans certains pays arabes, le port du voile était obligatoire pour les femmes. Elle se demanda si c’était le cas ici ou si le Prince ne voulait pas qu’elle soit vue, tout simplement.


    Lorsqu’elle fut parée, elle se leva et suivit la servante dans le salon. La gouvernante la regarda des pieds à la tête avant de claquer des doigts. Les deux jeunes femmes allèrent se poster de chaque côté de la porte, les yeux baissés.


    – Vous allez venir avec moi ; dit Famhya. Son Altesse désire vous voir.


    Kate haussa un sourcil. Il ne craignait pas qu’elle soit atteinte d’une maladie ? Il n’attendait pas les résultats de la prise de sang ? Elle allait poser la question mais la gouvernante sembla lire dans ses pensées.


    – Son Altesse ne vous touchera pas tant qu’il ne sera pas certain de votre santé. Il veut cependant que vous le serviez ce soir.


     


    La jeune femme réprima un commentaire désagréable et hocha la tête. Ce serait peut-être l’occasion de mettre la main sur un téléphone portable. Elle emboîta le pas à la femme, suivie des deux autres.


    Elles parcoururent le long couloir jusqu’au hall, montèrent le majestueux escalier et suivirent un nouveau couloir dont le sol était recouvert de tapis précieux. Parvenue au bout du couloir, Kate aperçut deux gardes du corps plantés devant une double porte. La gouvernante s’adressa aux hommes en arabe. L’un des deux frappa au battant et l’ouvrit.


    Famhya entra dans la suite princière et invita Kate à la suivre. Les deux jeunes femmes restèrent à l’extérieur. La jeune femme regarda autour d’elle. La pièce était un grand salon. Des canapés en cuir blanc, des tables basses sculptées, des commodes en bois précieux. Et au sol, un immense tapis persan aux couleurs chatoyantes.


    Une porte s’ouvrit au fond de la pièce laissant le passage au chef de la sécurité, Ali. La jeune femme frissonna en le voyant approcher d’elle. Il parla à la gouvernante en arabe et saisit le coude de Kate.


    Famhya tourna les talons, abandonnant la jeune femme aux mains de l’homme.


    – Souvenez-vous de parler avec respect à Son Altesse ; dit-il d’une voix sourde. Sinon, je me ferai un plaisir de vous flageller…et je doute que vous appréciez.


    Kate lui jeta un regard noir. Ce type était impressionnant mais tellement imbu de sa personne. Elle garda le silence non pour ne pas l’offenser mais pour ne pas s’attirer son inimitié. Elle le croyait sur parole. Il prendrait certainement beaucoup de plaisir à la fouetter.


    Ali frappa à la porte par laquelle il était apparu et l’ouvrit. Ils pénétrèrent dans un bureau meublé d’une bibliothèque contenant des centaines de livres en cuir relié. Une table de travail occupait le devant d’une grande fenêtre en ogive. Plusieurs fauteuils en cuir entouraient une table basse.


    Le Prince Abdallah leva la tête de son ordinateur portable et sembla apprécier ce qu’il voyait.


    Il hocha la tête et reporta son attention sur son écran. Ali prit la jeune femme par le coude et la conduisit vers une autre porte.


    Il la fit entrer dans une chambre, la poussa au centre de la pièce et lui ordonna de s’agenouiller et d’attendre Son Altesse. Kate grimaça derrière son voile. Combien de temps devrait-elle attendre ?


    Une main dure se posa sur son épaule et la força à obéir. Elle entendit le léger ricanement de l’homme avant qu’il ne tourne les talons et referme la porte derrière lui.


    La jeune femme en profita pour examiner la chambre. Le lit d’au moins deux mètres de large reposait sur une sorte d’estrade, entourée de tapis. La tête de lit en moucharabieh montait jusqu’au plafond. De chaque côté du lit, un coffre sculpté incrusté d’or.


    Des tapis remplaçaient les tableaux sur les murs. Son regard se posa sur un fauteuil étonnant. En moucharabieh incrusté de nacre ou d’os, l’assise était en velours rouge à motifs de rosaces. Et devant le fauteuil un guéridon octogonal orné d’une rosace centrale incrustée de nacre. Un narguilé reposait sur le guéridon. De l’autre côté de la pièce, de hautes fenêtres en ogive donnait sur le parc.


    Elle frissonna soudain en sentant une main se poser sur son épaule. Occupée à contempler la chambre, elle n’avait pas entendu la porte s’ouvrir. Elle baissa aussitôt les yeux. Le Prince la contourna et stoppa devant elle. Il resta un long moment sans mot dire.


    – Ton appartement te convient ? s’enquit-il d’une voix douce.


    – Oui…Votre Altesse ; murmura-t-elle troublée.


    – Ote ton voile ; lui ordonna-t-il.


    Kate le détacha et le fit glisser sur ses épaules puis au sol. Elle inspira brutalement, les mains moites et le cœur cognant à tout rompre dans sa poitrine. Pourquoi fallait-il que cet homme lui fasse autant d’effet ? Pourquoi son corps réagissait-il au simple timbre de sa voix ?


    – Enlève la tunique.


    La jeune femme prit l’ourlet et souleva le vêtement pour le faire passer par-dessus tête. Elle se retrouva en soutien-gorge et culotte de soie crème. Il saisit sa queue de cheval tressée et la tira vers le haut pour qu’elle lève la tête et le regarde droit dans les yeux.


    – J’ai quelques règles à édicter ; dit-il. Je n’embrasse pas mes esclaves, je ne les caresse pas. Elles sont là uniquement pour mon plaisir. Si je suis satisfait, elles prennent également du plaisir. Sinon, elles sont punies.


    Kate frissonna à ses paroles et déglutit ; elle hocha néanmoins la tête.


    – J’attends une obéissance totale et sans hésitation ; reprit le Prince Abdallah. Au moindre manquement de respect, au moindre refus, Ali fouette l’esclave désobéissante…et il adore vraiment son travail ; ajouta-t-il avec un sourire.


    Kate cilla. Elle avait deviné juste au sujet du chef de la sécurité.


    – Je ne te toucherai pas tant que je n’aurai pas tes résultats mais tu vas pouvoir me donner du plaisir avec ta bouche. Une dernière chose …je ne veux pas entendre de plainte quoi que je fasse.


    La jeune femme réprima un grognement. Il relâcha ses cheveux et se dirigea vers le lit où il s’assit.


    – Viens ici ; ordonna-t-il.


    Kate fit mine de se relever mais il l’interrompit brutalement.


    – Non…à quatre pattes.


    La jeune femme lui lança un regard incrédule et s’attira un sourire ironique. Qui disparut bientôt pour laisser place à un air glacial. Elle soupira intérieurement et posa les mains au sol avant d’avancer jusqu’au pied du lit dans la position demandée.


    – Bien…mon pantalon.


    Kate porta les mains à sa braguette et la fit descendre lentement, découvrant un boxer noir. Le Prince appuya fortement sur sa tête.


    – Suce.


     


    



     


     

  


  
    Chapitre 11


    Charles Greyson cessa de faire les cent pas dans sa chambre. Ils n’avaient pas avancé d’un pouce. Il avait à peine fermé l’œil de la nuit et son humeur s’en ressentait. Il allait devoir prendre une décision même si cela lui déplaisait.


    Ne pas savoir quel sort avait été réservé à sa sœur le minait. Tôt ou tard, il devrait interroger la patronne du Blue Angel. Elle seule pouvait lui dire où Kate avait été emmenée.


    Cela ferait des vagues mais il ne voyait pas comment obtenir les renseignements. Il s’assit au petit bureau et relut pour la centième fois les dossiers de Daisy Richter et Franco di Baptista.


    On frappa à la porte et il invita la personne à entrer. Sanchez passa le nez dans l’entrebâillement.


    – Je peux entrer ? demanda-t-il.


    – Ouais. Tu as trouvé quelque chose ?


    – Le nom d’un type vient d’apparaître dans le tableau ; répondit le geek. Un certain Johnny Logan ; il est plus ou moins le bras droit de Richter ; ajouta-t-il en désignant la photo d’un type banal sur son ordinateur.


    Greyson étudia le casier judiciaire de l’homme. Intimidations de témoins, proxénétisme, amendes impayées…Pas de gros délits.


    Et chaque fois qu’il avait été arrêté, il avait bénéficié de non lieux pour vice de procédure.


    Cela lui rappela quelque chose. Franco di Baptista. Lui non plus n’avait jamais été condamné.


    – Merde ; marmonna-t-il dans sa barbe.


    – Quoi ?


    – Les flics au poste ; dit l’ex agent secret.


    – Et bien ? s’étonna Sanchez.


    – Les deux agents que j’ai vus n’avaient pas l’air de connaître les associés éventuels de Daisy Richter ; expliqua Greyson. Tu trouves ça normal ?


    – Hum…pas vraiment…sauf s’ils…


    – Sauf s’ils bossent pour di Baptista ; termina le patron à sa place. Cela expliquerait pourquoi Kate a été déplacée aussi vite. Un flic a prévenu la patronne du club ou son patron.


    – On n’a plus le choix, il faut interroger cette Richter au plus vite.


    – Tu as raison, on y va. On ne prend plus de gants ; décida Greyson. Sais-tu où elle se trouve en ce moment ?


    – Chez elle ; répondit Sanchez. Phil est devant sa maison.


    – Demande-lui de l’empêcher de sortir si elle fait mine de quitter son logement ; lui ordonna le patron.


    Ils quittèrent la chambre et retrouvèrent les autres membres de l’équipe dans le salon. Philmore leva les yeux du rapport qu’il lisait.


    – Patron ?


    – On va chez Richter ; expliqua l’ex agent secret.


    Grassetti et Philmore se levèrent d’un bond. Le groupe sortit de la chambre, dévala les escaliers et s’engouffra dans le van. Ils mirent une quinzaine de minutes pour parvenir devant chez Daisy Richter.


    Rushmore émergea de sa cachette entre deux immeubles.


    – La femme est toujours chez elle, je viens de la voir dans sa cuisine ; affirma-t-il.


    – Parfait. Vous deux, passez par derrière ; ajouta-t-il à l’adresse de l’Italien et de Philmore. Nous passons par devant.


    Greyson et le jeune blondinet se présentèrent à la porte de la patronne du Blue Angel .Sanchez resta dans la rue pour surveiller au cas où Logan apparaîtrait.


    La femme entrouvrit sa porte et jeta un coup d’œil méfiant aux hommes.


    – Oui ? fit-elle de sa voix rauque.


    – Madame Richter ? s’enquit Greyson.


    – Oui…qui êtes-vous et que voulez-vous ?


    – Vous parler. Nous pouvons entrer ?


    – Non…si vous êtes de la police, montrez-moi vos badges ; répliqua-t-elle. Sinon, je vous conseille de ficher le camp.


    L’ex agent secret haussa un sourcil avant de poser une main sur la tranche de la porte.


    – Je ne pense pas que nous allons partir, madame Richter ; dit-il d’un ton posé. Bien au contraire.


    Il poussa la porte et obligea la femme à reculer. Les hommes entrèrent dans la maison. Daisy Richter recula lentement, un éclair de peur traversa son regard, vite effacé. Elle déglutit et s’adossa au mur.


    Greyson comprit qu’il ne la ferait pas parler facilement. Elle était depuis trop longtemps dans le commerce d’êtres humains pour éprouver de la compassion pour ces pauvres filles.


    – Allons nous asseoir, madame Richter. Nous avons des questions à vous poser et nous ne partirons pas sans obtenir des réponses.


    Grassetti empoigna la femme par le coude et la conduisit dans la cuisine. Il la poussa sur une chaise et lui ordonna de s’asseoir. Les hommes l’encadrèrent, l’air déterminé.


    Daisy Richter croisa les bras sur sa poitrine, un air de défi sur le visage. Greyson prit place face à elle, de l’autre côté de la table. Il posa les avant-bras sur le bois et la fixa droit dans les yeux.


    – Kate Greyson est ma sœur ; dit-il après avoir inspiré profondément. Où est-elle ?


    La femme haussa les sourcils et secoua la tête.


    – Je ne sais pas de qui vous parlez ; répliqua-t-elle. Vous vous trompez de personne.


    – Non, je ne fais pas d’erreur. Je sais que ma sœur a été enlevée par des petites frappes qui travaillent pour Franco di Baptista.


    – Connais pas ; soutint la femme.


    – Le Blue Angel appartient à di Baptista ; affirma l’ex agent secret. Que vous ne connaissiez pas votre patron me paraît étrange.


    Daisy Richter haussa les épaules. Visiblement, c’était une dure à cuire.


    – Je ne connais pas le nom du propriétaire ; poursuivit-elle. Je ne suis que la gérante.


    – Je peux la faire parler ; intervint Rushmore en faisant craquer les jointures de ses doigts.


    – On ne frappe pas une dame, Phil ; ricana l’Italien.


    – Ce n’est pas une dame ; répliqua le blondinet. C’est une maquerelle de la pire espèce.


    – Tu n’as pas tort ; reconnut le patron. Reprenons, madame Richter. Nous savons beaucoup de choses sur vous. Alors ne nous faites pas perdre notre temps. Je veux savoir où est ma sœur.


    – Je n’en ai pas la moindre idée ; répliqua la femme.


    – Je crois que si au contraire. Madame Richter, ma patience est à bout. Où est Kate ?


    – Elle n’est pas ici ; lâcha-t-elle malgré elle.


    L’ex agent secret se redressa, même si l’info n’était pas celle qu’il attendait, c’était déjà quelque chose. Kate avait été là.


    – Qui a emmené ma sœur ? reprit-il.


    – Je ne peux pas vous aider ; s’entêta-t-elle.


    Greyson se leva et se mit à faire les cent pas dans la pièce. Il lui fallait un moyen de pression.


    – Allez au club ; ordonna-t-il à ses hommes. Libérez les filles et appelez les services sociaux.


    – Non, non ! s’écria Daisy Richter.


    L’ex agent secret se tourna vers elle, un sourcil levé.


    – Non, il me fera tuer si vous prenez les filles ; murmura-t-elle. Je vais vous dire ce que je sais.


    – Je vous écoute ; l’encouragea Greyson.


    – Votre sœur a été envoyée ici pour payer la dette de son petit ami ; dit-elle, résignée. Le patron comptait la faire travailler pendant plusieurs années…mais son contact au sein de la police l’a informé que vous posiez des questions…


    – Di Baptista paye des policiers pour couvrir ses affaires ?


    – Oui…des gradés, je ne connais pas leurs noms ; s’entêta la femme.


    – Ensuite ?


    Elle inspira un grand coup et ferma brièvement les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, elle fixa le visage de Greyson.


    – Johnny a reçu l’ordre de la conduire à Philadelphie…pour une vente aux enchères.


    – Une quoi ? s’exclama son interlocuteur.


    – Elle a été vendue…comme esclave sexuelle.


    Greyson donna un violent coup de poing sur la table la faisant trembler. La femme recula sur sa chaise, se heurtant à Grassetti. Il posa une main sur son épaule pour la maintenir en place.


    Un silence pesant s’établit dans la pièce. Greyson était blême, sa respiration hachée. Un de ses hommes s’approcha de lui et posa une main sur son bras.


    – On va la retrouver, patron ; assura Philmore. Nous avons connu des situations tout autant compliquées et nous avons toujours réussi.


    – Merci ; répondit le patron d’une voix éteinte. J’ai besoin d’aller prendre l’air. Surveillez-la.


    Il tourna les talons et sortit de la maison. Il fit quelques pas sur le trottoir, shoota dans une poubelle et appuya les mains contre un mur, tête baissée.


    Kate esclave d’un type qui pourrait abuser d’elle comme il le voulait ? Il avait du mal à imaginer sa sœur dans cette situation. Pourquoi ne l’avait-il pas retrouvée plus tôt ? Il s’en voulait d’avoir tergiversé. Il aurait dû investir le Blue Angel au lieu d’attendre.


    Elle pouvait être n’importe où dans le monde. Prisonnière d’un type qui considérait les femmes comme du bétail. Il entendit des pas se rapprocher et leva la tête. Sanchez lui jeta un regard inquiet.


    – Que fait-on, patron ? s’enquit-il.


    Greyson se redressa, cherchant à masquer les larmes dans ses yeux. Il se retourna lentement, inspira profondément et fronça les sourcils. Une voiture noire venait de tourner le coin de la rue, s’approchant au ralenti.


    L’image eut à peine le temps de déclencher une sonnette d’alarme dans son cerveau qu’une main munie d’un pistolet mitrailleur sortait par la vitre arrière baissée. Une longue fusillade déchira l’air tranquille.


    Mû par un réflexe salvateur, il se jeta sur Sanchez et ils roulèrent au sol en hurlant. Les balles perforèrent le mur en bois de la façade durant de longues minutes.


    Puis le silence revint, troublé uniquement par le crissement des pneus sur l’asphalte. Les deux hommes se redressèrent en un bond et grimpèrent les marches menant à la porte d’entrée de la maison.


    Le chaos régnait dans le vestibule.


    Cadres renversés et brisés, bibelots en mille morceaux, odeur de poudre. Greyson se précipita dans la cuisine. Ses hommes se relevaient lentement, époussetant leurs vêtements.


    – Bordel ! c’était quoi ça ? gronda Grassetti en se passant la main dans les cheveux pour les débarrasser de fragments de vaisselle.


    – Apparemment, quelqu’un n’aime pas qu’on s’intéresse de trop près à ses affaires ; grogna le patron. Personne n’est blessé ?


    – Non…à part notre amie Daisy ; dit Philmore en désignant la femme du menton.


    Elle n’avait quasiment plus de tête. Une partie de sa boîte crânienne avait explosé sous l’impact des balles. De la cervelle maculait les placards derrière elle.


    – Merde ! jura Greyson, furieux.


    Des sirènes de police hululèrent soudain dans la rue.


    – Filez d’ici ; ordonna-t-il à ses hommes. Je m’occupe des flics.


    – Vous êtes sûr, boss ?


    – Oui. Sanchez appelle mon pote au FBI. Voici son numéro de portable ; dit-il au geek en lui tendant une carte de visite. Sortez par derrière et retournez à l’hôtel.


    Ils entendirent des crissements de pneus, puis des portières claquèrent. Greyson passa dans le vestibule, les mains en l’air. Inutile de se faire canarder par les flics. Plusieurs hommes en uniforme apparurent à la porte, arme au poing.


    – A genoux ! à genoux ! crièrent-ils.


    L’ex agent secret obtempéra docilement ; il croisa les mains derrière sa nuque et grimaça à peine lorsqu’un agent lui passa les menottes.


    Deux inspecteurs en civil entrèrent à leur tour. Ceux qu’il avait croisés au poste le jour où il avait posé des questions sur le Blue Angel. Ils semblèrent le reconnaître et se jetèrent un coup d’œil entendu.


    – Que faisiez-vous ici, monsieur Greyson ? s’enquit le plus jeune des deux.


    – J’étais venu poser des questions à madame Richter ; répondit-il calmement.


    – Vous n’êtes pas policier ; reprit l’homme. Vous n’aviez aucun droit…


    – Ma sœur a été kidnappée par le patron de madame Richter ; le coupa-t-il. Elle savait où se trouve Kate, sinon elle n’aurait pas été tuée.


    – Qui nous dit que ce n’est pas vous qui l’avez tuée ?


    – Franchement ? vous êtes aussi obtus que ça ? ricana Greyson. Vous avez vu les impacts de balles sur la façade…je suis à l’intérieur, je n’ai pas d’arme et si vous faites un test de poudre, vous constaterez que je n’ai de résidus ni sur mes mains ni sur mes vêtements.


    – Que faites-vous dans la vie, monsieur Greyson ? intervint l’autre policier.


    – Je dirige une société de sécurité.


    – Greyson Security ? suggéra le flic.


    L’ex agent secret ne prit pas la peine de répondre. Les flics avaient enquêté sur lui, bien évidemment. Et très probablement transmis les infos à di Baptista.


    – Hum…


    Les deux hommes s’éloignèrent de lui, discutant à voix basse. Par les carreaux brisés, il vit un nouveau véhicule freiner devant la maison. Il sourit en voyant deux types en costume en descendre. Son ami avait fait vite.


    Les deux nouveaux venus présentèrent leur carte aux policiers en uniforme sur le perron et entrèrent dans la maison.


    -Agents Osborne et Carver, FBI ; annonça le policier brun. Monsieur Greyson va venir avec nous.


    – Mais…


    – Il n’y a pas de mais ; le coupa Osborne. Monsieur nous aide sur une enquête. Et notre enquête prime la votre. Appelez votre patron, il vous confirmera. Otez-lui les menottes.


    Le policier lui lança un regard noir avant de soulager l’ex agent secret des bracelets qui lui mordaient la chair des poignets. Il se releva prestement et les frotta.


    – Merci.


    Le flic plissa les paupières mais se garda de répliquer.


    – Il est à vous ; dit-il à regret. Un conseil, monsieur Greyson…quittez Atlantic City. Vous n’êtes pas le bienvenu dans notre ville.


    L’interpelé le gratifia d’un sourire en coin avant d’emboîter le pas des agents fédéraux.


    Une fois sur le trottoir, il se retourna pour regarder la façade en bois déchiquetée par les balles. C’était un miracle qu’aucun de ses hommes n’ait été touché. Il prit une profonde inspiration et monta à l’arrière du SUV noir. Di Baptista venait de tenter de le tuer. Il se plaçait en tête de sa liste noire.


    – On dirait que vous l’avez échappée belle ; dit l’agent Osborne en se tournant vers lui.


    – Oui…di Baptista n’aime pas qu’on mette le nez dans ses affaires, on dirait ; marmonna Greyson.


    – Nous avons un dossier épais comme le bras sur lui ; révéla Carver en mettant le moteur en route. Malheureusement, ses avocats ont toujours réussi à le tirer d’affaire.


    – C’est ce que j’ai cru comprendre ; regretta l’ex agent secret. Vous remercierez votre patron pour moi.


    – Oh mais nous n’en avons pas terminé avec vous, monsieur Greyson ; dit l’agent assis devant lui. Notre chef veut vous entendre. Nous allons à nos bureaux.


    – Puis-je téléphoner à mon équipe ?


    – Pas de problème. Vous n’êtes pas un suspect.


    Greyson sortit son portable de sa poche et effleura une touche préenregistrée. Sanchez répondit à la première sonnerie.


    – Patron, vous allez bien ? s’inquiéta le Latino.


    – Ça va. Je suis avec des agents du FBI ; répondit-il à mi-voix. Ce ne sera pas long.


    – Ok ; on vous attend.


    Il replia son téléphone et le rangea dans la poche de son pantalon.


    – Que savez-vous sur di Baptista ? s’enquit soudain Carver.


    – Certainement moins que vous ; déclara Greyson. Le petit ami de ma sœur lui doit de l’argent et di Baptista a décidé de la prostituer pour régler sa dette.


    – Désolé…


    – Ouais, moi aussi…Kate est une gentille fille, intelligente…je ne comprends pas ce qu’elle trouve à ce merdeux. Il la pousse à se droguer…elle était au Blue Angel, mais Richter venait juste de me dire qu’elle avait été emmenée à Philadelphie lorsque les coups de feu ont éclaté. Je n’ai eu que le temps de me jeter à terre ; déclara l’ex agent secret en travestissant une partie de la vérité.


    – Nous pouvons ouvrir une enquête officielle sur la disparition de votre sœur ; proposa Osborne.


    – J’aimerais autant ne pas mêler trop de monde à cette affaire…c’est personnel.


    – Vous ne pouvez pas vous lancer dans une vendetta ; grogna l’agent fédéral. Di Baptista est un homme puissant et extrêmement dangereux.


    Greyson ricana intérieurement. Lui aussi était un homme dangereux. En particulier lorsqu’on s’attaquait à sa famille.


    – Je contacterai mon ami si j’ai besoin de l’aide du FBI ; dit-il d’un ton affable.


    Le SUV descendit dans un parking souterrain. Quelques minutes plus tard, ils émergeaient dans les locaux du FBI.


     


     


     

  


  
    Chapitre 12


    Kate se retourna dans son lit sans parvenir à trouver le sommeil. Comme il le lui avait promis, le Prince ne l’avait pas touchée. Il s’était contenté dune fellation avant de la renvoyer dans son appartement.


    Elle fixa le plafond, tentant de comprendre pourquoi elle se sentait aussi frustrée. De guerre lasse, elle se leva et alla se servir un verre d’eau qu’elle sirota avachie sur le sofa en velours pourpre.


    Le Prince Abdallah n’avait pas été doux avec elle, lui maintenant la tête à deux mains tandis qu’il s’enfonçait dans sa bouche. Il avait à peine gémi en jouissant au fond de sa gorge. Puis il s’était rebraguetté et avait appelé Ali.


    La jeune femme s’étendit sur les coussins, ferma les yeux et s’endormit.


     


    Le Prince Abdallah se tenait debout au pied de son lit, nu comme un ver et superbement sexy. Il lui fit signe de ramper jusqu’à lui et sourit. Il descendit les deux marches et contourna la jeune femme. De sa main droite, il lui caressa les fesses, murmurant dans sa langue.


    – Ecarte les jambes ; lui ordonna-t-il doucement.


    La jeune femme obtempéra, lui offrant une vue parfaite sur son intimité. Elle perçut l’accélération de son souffle lorsqu’il s’agenouilla derrière elle. Ses doigts s’introduisirent en elle, la faisant grogner de plaisir.


    Kate tendit les fesses et ondula pour l’attirer au plus profond d’elle. Soudain, il lui empoigna les hanches et la pénétra d’un grand coup de rein. Il se mit à la pilonner brutalement, grognant contre sa nuque.


    Son sexe grossit et durcit en elle. La jeune femme se mordit les lèvres pour ne pas crier. Il ne faisait montre d’aucune douceur. Il jouit dans un dernier coup de boutoir et s’affala sur son dos.


    La jeune femme laissa tomber sa tête entre ses bras, frustrée.


    – Caresse-toi ; lui ordonna-t-il tout en restant ancré au plus profond d’elle.


    D’une main, elle trouva son clitoris et le titilla du bout du doigt. Il se mit alors à aller et venir en elle jusqu’à ce qu’elle jouisse à son tour.


    Puis il se retira.


     


    Kate ouvrit brusquement les yeux, le front trempé de sueur et les cheveux collés à ses tempes. Elle regarda autour d’elle. Merde, ce n’était qu’un rêve. Elle se releva péniblement et regagna sa chambre. Elle s’effondra sur le lit et s’y recroquevilla.


    La journée suivante se déroula selon le même scénario. Ses seuls contacts humains étaient Famhya, la gouvernante et la servante qui lui apportait ses repas. Elle prit un bain après avoir pris son dîner, enfila la robe longue et le voile assorti préparés pour elle et suivit la femme jusqu’aux appartements du Prince.


    Ali l’accompagna jusqu’au centre de la chambre et la fit agenouiller. Elle n’aurait su dire combien de temps elle resta ainsi sur le superbe tapis. Elle entendit la porte s’ouvrir et des bruits de pas étouffés par le tapis.


    Une main se posa sur sa nuque l’obligeant à ployer. Elle tenta de résister mais la poigne se fit plus ferme, douloureuse.


    – Pose le front au sol ; ordonna le Prince d’une voix rauque. Bien…tu es magnifique dans cette position.


    Kate réprima un grognement. Elle se sentait avilie. Et en même temps, la domination de cet homme la troublait. Elle le sentit la contourner et vit la pointe de ses mocassins en cuir juste sous son nez, dépassant de sa dishdasha, cette longue chemise en coton blanc portée sur un pantalon.


    Allait-il encore l’obliger à les lécher ? Elle retint son souffle. Puis il recula d’un pas.


    – J’ai reçu tes résultats, dit-il enfin. Ils sont excellents. C’est parfait, parce que je meurs d’envie de te posséder…ce ne sera pas doux. Je ne fais pas dans la douceur avec mes esclaves. Rappelles-t-en.


    Il empoigna sa tresse et l’obligea à se relever. Kate garda les yeux au sol. Pour ne pas montrer à quel point elle était troublée.


    – Déshabille-toi…


    La jeune femme souleva l’ourlet de la longue tunique, la fit passer par-dessus tête et la laissa tomber sur le tapis. Elle entendit le souffle saccadé du Prince. Elle déglutit, attendant le prochain ordre.


    Mais il se contenta de tourner autour d’elle, examinant son corps d’un regard appréciateur. Elle se faisait l’effet d’un objet. D’une marchandise exposée à la vente.


    – Ote le reste ; ordonna-t-il dans son dos.


    Kate passa les mains derrière elle et détacha le balconnet qui rejoignit l’abaya. Lorsqu’elle glissa les mains sous l’élastique de sa culotte, elle l’entendit inspirer brusquement. Une fois nue, elle ferma les yeux. Son rêve lui revint à l’esprit, la faisant frissonner.


    – Je ne pensais pas qu’il faisait froid dans mes appartements ; murmura-t-il à son oreille.


    Kate se mordit la langue. Elle n’avait pas pensé qu’il verrait la réaction de son corps. Il enroula sa tresse autour du poing et tira la tête de la jeune femme en arrière.


    – Réponds-moi, tu as froid ?


    – Non…


    – Non qui ?


    – Non…Votre Altesse.


    – Hum…Ali devrait te donner une leçon de respect…qu’en penses-tu ?


    – Je vous en prie, non…Votre Altesse, laissez-moi un peu de temps…


    – Tu le mérites ?


    – Je crois que oui, Votre Altesse.


    Le Prince Abdallah éclata de rire. Il la força à le regarder droit dans les yeux. Son regard sombre était empreint de malice…et d’autre chose. De plus troublant. Du désir, crut-elle y lire.


    – Vas te pencher sur le lit…


    Kate se détourna de son regard troublant et gagna le pied du lit. Elle posa les mains sur les draps noirs et écarta les jambes, anticipant la prochaine demande. Le Prince grogna derrière elle.


    – Bien…je vois que tu me comprends à demi-mot. Je vais prendre beaucoup de plaisir ce soir… j’attends cela depuis que je t’ai vue sur l’estrade ; murmura-t-il d’une voix rauque. Si tu es bien docile, je te laisserai jouir.


    La jeune femme serra les mâchoires pour ne pas répliquer. Elle était à son entière merci. Et goûter au fouet n’étant pas une option, elle ferait tout pour satisfaire cet homme.


    Jusqu’à maintenant, elle ne pouvait pas se plaindre. Elle avait été plutôt bien traitée. Mieux que ce qu’elle avait imaginé. Elle entendit le Prince se dévêtir et lancer sa longue tunique sur un fauteuil.


    Elle le visualisa nu en dessous mais savait qu’il portait un pantalon de costume et une chemise. Elle en eut confirmation lorsqu’il se pencha sur son dos. Elle sentit le tissu soyeux de sa chemise contre sa peau.


    – Ton dos est splendide ; chuchota-t-il.


    Du bout des doigts, il suivit son épine dorsale provoquant des frissons qu’elle ne put contrôler. Un léger ricanement accueillit la chair de poule qui recouvrit son corps.


    – Tu es très réceptive…j’aime beaucoup ça.


    Sa main s’aventura plus bas, effleura ses fesses et les pressa. Kate songea aux règles qu’il avait édictées. Il lui avait dit qu’il ne caressait pas ses esclaves et pourtant ses mains touchaient sa peau, se faufilaient entre ses cuisses pour atteindre son intimité.


    Brusquement, il introduisit un doigt en elle la faisant hoqueter. Il en poussa un second avant de les faire aller et venir sans complaisance. La jeune femme réprima un gémissement. Elle pencha la tête entre les bras et ferma les yeux.


    – Ce n’est pas pour ton plaisir ; dit-il froidement. Je t’élargis uniquement pour pouvoir te pénétrer sans problème. Comme tu as pu le constater, je suis plutôt bien équipé et je refuse d’y aller en douceur. Une esclave doit être capable de me prendre sans broncher.


    Le Prince Abdallah retira ses doigts, laissant à Kate une impression de vide. Elle entendit le crissement de sa fermeture Eclair, le glissement du tissu sur ses jambes.


    Il se débarrassa de son pantalon, déboutonna sa chemise et l’empoigna par les hanches. Il présenta son sexe contre la vulve de Kate et poussa fermement. La jeune femme ouvrit la bouche sur un cri muet. D’une seule poussée, il fut au fond d’elle.


    Le Prince grogna dans son dos et se mit à la pilonner brutalement. Il saisit sa tresse et tira sa tête en arrière, accentuant la cadence et la violence de ses coups de reins.


    Un cri guttural s’échappa de sa gorge lorsqu’il jouit en elle, l’inondant de son sperme brûlant. Kate avait les larmes aux yeux, son crâne la faisait souffrir à force d’avoir les cheveux tirés ainsi.


    Elle réussit cependant à ne pas gémir, serrant les dents. L’homme s’abattit sur son dos, le souffle court. Elle pouvait sentir les battements de son cœur contre sa peau. Il resta de longues secondes, le visage contre sa nuque puis il se redressa et se retira brutalement.


    – Tu ne t’es pas plainte ; dit-il un sourire dans la voix. Je t’ai fait mal ?


    – Oui…Votre Altesse ; murmura Kate.


    – Bien…j’aime quand c’est brutal…tu seras récompensée lorsque j’en aurais fini avec toi…vas te laver, la salle de bains est juste là ; dit-il en montrant une porte.


    Kate se redressa lentement. Elle se dirigea vers la pièce sans se retourner. Elle pénétra dans une salle de bains immense. Une baignoire en marbre occupait la partie droite de la pièce. Une immense cabine de douche, des vasques également en marbre, une table de massage, des miroirs et des lustres en cristal meublaient la pièce d’eau.


    Elle trouva des draps de bains pliés sur une étagère et se glissa sous la douche, prenant garde de ne pas mouiller ses cheveux. Lorsqu’elle se fut séchée, elle s’appuya contre le comptoir, hésitante.


    La voix du Prince retentit dans la chambre. Elle se redressa brusquement et se précipita à la porte. Elle le retrouva assis dans un fauteuil face au lit. Il leva un sourcil en la voyant vêtue du peignoir.


    Kate l’ôta aussitôt. Un sourire en coin se dessina sur le visage de l’homme.


    – Approche ; lui ordonna-t-il.


    La jeune femme avança jusqu’à lui, la tête baissée.


    – Tourne-toi.


    Encore une fois elle obéit, se demandant ce qu’il lui réservait.


    – Bien…


    Il la fit attendre un temps qui lui parut une éternité et soudain elle poussa un cri de douleur. Un instrument en cuir venait de s’abattre sur ses fesses. Elle fit un pas en avant pour échapper au prochain coup.


    – Ne bouges pas ; gronda le Prince en se levant. Je veux voir ta peau marquée par mon fouet.


    Il cingla à nouveau ses fesses puis le bas de son dos et enfin ses cuisses. Sa peau cuisait douloureusement. Elle eut de la peine à réprimer les paroles qui tentaient de franchir ses lèvres.


    – Ce serait bien plus douloureux s’il s’agissait d’une punition ; susurra-t-il à son oreille. Là, c’est uniquement pour le plaisir.


    – Parlez pour vous ! ne put-elle s’empêcher de cracher.


    – Hum…tu as sans doute raison…mais demain matin, tu assisteras à une véritable punition ; reprit-il d’un ton suave. Tu verras la différence…Vas t’allonger sur le lit.


    Kate opéra un demi-tour et alla prendre position sur le lit. Elle s’allongea au beau milieu du matelas, les bras le long du corps. Son acheteur vint se placer au pied.


    – Plie les genoux et écarte les cuisses.


    La jeune femme prit la position demandée et ferma les yeux.


    – Non, regarde-moi…bien.


    Le Prince grimpa sur le lit et se plaça entre ses jambes. D’un mouvement fluide, il la pénétra à nouveau sans se soucier de la grimace de douleur sur le visage de Kate.


    – Mets les mains au dessus de ta tête…


    La jeune femme dut subir ses assauts brutaux à nouveau. Cependant, son corps réagissait bien malgré elle. Elle sentait l’orgasme approcher. Elle ferma les yeux et s’attira aussitôt une réprimande. La main droite de l’homme se posa sur sa gorge et serra.


    – Je t’ai demandé de me regarder ; gronda-t-il.


    Il continua à la pilonner et au moment où elle allait jouir, il se retira et éjacula sur sa poitrine avec un râle profond. Kate aurait voulu le gifler, le griffer tant sa frustration était grande.


    Le Prince s’affala sur elle, le corps parcouru de tremblements. Lorsqu’il eut repris son souffle, il lui lança un regard satisfait et moqueur.


    – Je t’ai privée de quelque chose ? s’enquit-il d’une voix suave.


    Kate plissa les yeux et se mordit la langue pour ne pas répliquer vertement. Elle prit une profonde inspiration pour se calmer.


     


    – Bien…je vois qu’on se comprend ; dit-il en souriant. Je t’ai dit que tu serais récompensée…je n’ai pas dit quand…


    – Vous êtes…


    Elle s’interrompit avant d’aller trop loin.


    – Je suis quoi ?


    – Rien…


    Kate tenta de détourner le regard mais la poigne de fer du Prince lui maintint la gorge fermement.


    – Dis-moi ; ordonna-t-il.


    – J’allais dire une bêtise ; répliqua la jeune femme.


    – Je veux l’entendre ; insista-t-il.


    – Je ne crois pas que vous apprécierez…ce n’était rien qu’un coup de colère.


    – Veux-tu que j’appelle Ali ? s’enquit-il.


    – Non…Votre Altesse, ne m’obligez pas à le dire…


    – Bien sûr que si. J’exige de savoir…tu as le choix, tu parles ou j’appelle Ali.


    Kate prit une profonde inspiration malgré la main qui lui maintenait toujours la gorge. Elle déglutit comme elle put avant de prononcer les mots qui avaient failli passer sa bouche.


    – Vous êtes un monstre ; murmura-t-elle en fermant les yeux.


    – Vraiment ?


    Le Prince se redressa et se retira avant de quitter le lit. Elle le regarda avec inquiétude enfiler la longue tunique blanche puis se diriger vers le salon.


    Merde, merde, merde ! jura-t-elle à mi voix.


    Il n’allait tout de même pas…Si. Elle frémit en le voyant revenir accompagné de son chef de la sécurité, le visage toujours aussi inexpressif.


     


    – Mon esclave m’a manqué de respect ; affirma le Prince. Je veux que tu lui donnes quinze coups de fouet.


    – Bien Votre Altesse.


    Ali prit le fouet en cuir qui pendait dans la main du Prince et se dirigea vers la jeune femme. Elle tenta de fuir vers la salle de bains mais fut rattrapée en deux enjambées. Le chef de la sécurité la ramena au centre de la chambre.


    – Où désirez-vous que je la place, Votre Altesse ? demanda l’homme qui se délectait par avance.


    – Là devant moi ; dit le Prince en désignant le pouf qu’il venait de placer sur le tapis.


    Ali appuya sur la nuque de la jeune femme, la faisant ployer en avant. Il lui saisit les mains une à une et les attacha avec des lanières en cuir au bas du pouf.


    – Tu peux y aller…


    Le premier coup lui arracha un cri. Elle serra les dents et se contracta pour tenter de moins sentir la douleur. Les coups suivant lui firent monter les larmes aux yeux. Elle cessa de compter au dixième coup. Son dos était en feu. Elle sanglotait carrément au quinzième.


    Ali se redressa et détacha les poignets de la jeune femme qui s’écroula sur le tapis.


    – Je te remercie, Ali. Tu peux disposer.


    Le Prince se leva et s’approcha de Kate. Il lui prit le bras et la força à se relever.


    – Lâchez-moi ! cria-t-elle, les joues maculées de larmes.


    – Tu veux que je le rappelle ? susurra-t-il un sourcil levé.


    – Non…s’il vous plaît…Votre Altesse ; ânonna la jeune femme.


    – Que cela te serve de leçon ; dit-il sèchement. La prochaine fois, il ne retiendra pas son bras.


    Kate suffoqua. Il s’était retenu ? Elle fixa le Prince d’un air incrédule.


    – Crois-moi, ce n’était rien comparé à ce qu’il peut faire avec un fouet. Maintenant, je veux que tu me donnes du plaisir avec ta bouche.


    Deux heures plus tard, Kate regagna sa chambre, toujours accompagnée de la gouvernante. La femme la fit allonger sur le ventre et déposa des feuilles imbibées d’un produit anesthésiant sur les traces de fouet. Ensuite, elle les maintint à l’aide d’un linge en coton.


    – Gardez-le toute la nuit ; dit-elle d’un ton sec.


    Puis elle tourna les talons, abandonnant la jeune femme meurtrie.


     


     


     

  


  
    Chapitre 13


    Dire qu’elle passa une mauvaise de nuit aurait été un euphémisme. Elle ne réussit qu’à sommeiller quelques heures avant d’entendre la porte de sa chambre s’ouvrir.


    Famhya s’assit au bord du lit et retira avec précaution le bandage puis les feuilles. Elle appliqua une nouvelle couche de crème puis se releva.


    – Mangez votre petit-déjeuner ; dit-elle enfin. Son Altesse vous attend.


    – Quoi ?


    Kate tourna la tête vers la gouvernante dont le visage était impassible. Elle avait certainement soigné plus d’une esclave. Kate se redressa tant bien que mal, soulagée de constater que la douleur avait disparu.


    Elle accepta le peignoir que lui tenait la femme et alla s’installer à la table où elle prenait tous ses repas. Lorsqu’elle eut terminé, la gouvernante avait déposé une tenue sur le lit.


    – Douchez-vous et habillez-vous. Je reviens vous chercher dans vingt minutes.


    Kate hocha la tête. Que lui voulait le Prince de si bon matin ? Il n’avait pas pour habitude de la voir dans la journée.


    Le jour était réservé à ses affaires.


    La jeune femme ne savait pas grand chose des occupations de son acheteur. D’après ce qu’elle avait compris, le Prince était dans le pétrole et le gaz. Pour ce qu’elle en savait, Abou Dhabi possédait les réserves les plus importantes des Emirats.


    Après avoir pris sa douche et s’être lavé les dents, elle regagna sa chambre. Famhya était postée devant la coiffeuse. Elle fit signe à la jeune femme de s’asseoir et la coiffa puis elle arrangea le voile autour de sa tête.


    – Allons-y, Son Altesse n’aime pas que l’on soit en retard ; déclara la femme.


    Elles se dirigèrent vers le grand escalier mais au lieu de le prendre, Famhya entraîna la jeune femme dans le couloir opposé. Kate jeta un coup d’œil par les fenêtres à ogive. Des jardiniers tondaient la pelouse, plantaient des fleurs et élaguaient les arbres.


    La gouvernante lui prit le coude avant de la faire sortir de la bâtisse. Elles traversèrent un patio ombragé. La jeune femme aperçut une immense piscine, une sorte de kiosque dont le dôme était surmonté d’un toit en moucharabieh.


    Des chaises longues confortables étaient étalées sur le sol en marbre blanc.


    Elle ne put en voir plus car Famhya bifurquait vers les écuries.


    Elles se retrouvèrent enfin sur une placette entourées de fauteuils en osier, recouverts de coussins pourpre et or. Le Prince Abdallah était installé sur un canapé, une tasse de café à la main. Devant lui, sur un guéridon, une cafetière et des tasses en porcelaine fine.


    Plusieurs hommes en dishdasha discutaient avec lui. La gouvernante stoppa non loin du groupe. Le Prince lui adressa un signe de tête.


    – Nous devons rester ici ; dit la femme à Kate.


    D’autres femmes vêtues de longues robes aux couleurs chatoyantes se joignirent à elles. Contrairement à la jeune femme, elles semblaient se déplacer librement bien qu’accompagnées de gardes du corps.


    Kate se demanda s’il s’agissait des autres esclaves du Prince. Elle les observa et se rendit compte qu’elles étaient toutes très belles malgré le voile qui cachait une partie de leur visage. Elle ressentit comme une pointe de jalousie et se morigéna mentalement.


    Serait-elle victime du syndrome de Stockholm ? Elle secoua la tête pour chasser cette pensée ridicule et reporta son attention sur son acheteur. Il semblait parfaitement à l’aise et détendu.


    Ali se matérialisa soudain. Il tenait une femme par le coude et était suivi par deux autres gardes en noir. Un murmure parcourut le groupe de femmes. Kate frissonna.


    Ali dénuda le dos de la femme et l’attacha à un poteau de bois. Il se tourna vers le Prince qui hocha la tête. L’homme leva le bras et frappa le dos de la jeune femme avec un fouet fait de plusieurs lanières en cuir, terminées par de petits nœuds.


    Un cri de douleur jaillit de la bouche de la suppliciée.


    Kate détourna le regard et ferma les yeux. Au vingtième coup, le dos de la jeune femme était strié de croisillons rouges et boursouflés. Elle avait cessé de crier et Kate se demanda si elle était encore consciente.


    – Elle a volé Son Altesse et tenter de s’enfuir ; murmura la gouvernante à Kate. Il est intraitable dans ces cas-là ; ajouta-t-elle en voyant le regard effaré et dégoûté de la jeune femme.


    Elle hocha lentement la tête et réprima un grognement. C’était un avertissement plus qu’une menace. Mais elle devait le prendre au sérieux. Elle avait eu un avant-goût de ce qui l’attendait si elle déplaisait au Prince, la veille au soir.


    Les coups cessèrent de tomber sur le dos de la femme et les gardes la détachèrent avant de l’emmener tandis que les autres spectatrices repartaient vers le palais. Kate jeta un coup d’œil au groupe d’hommes.


    Ils ne semblaient pas émus le moins du monde. Bien au contraire. Elle croisa le regard de son acheteur et détourna les yeux, incapable de le soutenir. Elle s’efforça de respirer calmement malgré les images qui assaillaient son esprit.


    – Allons-y ; dit Famhya en reprenant son coude.


    Quelques minutes plus tard, la gouvernante l’enferma dans son appartement. Kate se laissa tomber sur un sofa, la tête entre les mains. La cruauté dont le Prince venait de faire preuve la rendait malade. Comment pouvait-on traiter les femmes de cette façon ? C’était une chose de les acheter. Mais les faire fouetter jusqu’au sang en était une autre.


    Encore une fois, elle se demanda dans quelle époque vivaient tous ces nababs. Elle secoua la tête et se mit à arpenter le salon, plus que jamais déterminée à joindre son frère. Il devait la sortir de cette prison avant qu’elle ne devienne folle.


    La journée passa avec une lenteur désespérante. La jeune femme lut, regarda des émissions idiotes sur un écran géant relié au câble. Après le dîner, elle commença à se préparer lorsque Famhya entra dans le salon.


    – Son Altesse ne désire pas vous voir ce soir ; annonça-t-elle d’emblée. Bonne nuit.


    Kate fixait toujours la porte bien après que la gouvernante l’ait refermée en sortant. Elle fronça les sourcils, tentant d’analyser ses sentiments. Elle se sentait à la fois soulagée et …déçue. Extrêmement déçue.


    Elle sentit une boule se former dans sa gorge. Et s’il ne voulait plus d’elle ? Que deviendrait-elle ? Que ferait-elle si elle devait rester prisonnière dans ce palais somptueux ? Envisagerait-il de la revendre ? A un des hommes qui avaient assisté à la punition ?


    Mon dieu…pourquoi sa vie avait-elle tourné ainsi au cauchemar ? Brandon…oui, tout était de sa faute. Il l’avait convaincue de le reprendre puis il l’avait doucement poussée à partager quelques pétards.


    Ensuite, elle l’avait hébergé chez elle lorsqu’il avait perdu son emploi ; lui avait prêté de l’argent pour soi-disant rembourser ses dettes. En réalité, il avait joué et perdu cet argent. S’enfonçant toujours plus loin dans son addiction pour les cartes.


    Kate renversa la tête sur le dossier du sofa. Elle aussi était fautive. Elle s’était laissé berner.


    La jeune femme ferma les yeux. Ressasser le passé ne lui rendrait pas sa liberté. Elle devait agir. Dès le lendemain, elle chercherait un moyen de communiquer avec son frère.


     


    Elle dormit d’un sommeil agité, troublé par un cauchemar où elle était attachée au poteau et fouettée par le Prince lui-même. Elle se redressa d’un bond au beau milieu de la nuit avant d’aller boire un verre d’eau.


    Incapable de se rendormir, elle prit un livre et plongea dans la lecture du Dalhia Noir. Au petit matin, elle finit par se rendormir.


    Lorsqu’elle ouvrit finalement les yeux, le jour entrait par les persiennes. Elle s‘étira longuement, jeta un coup d’œil à la pendule posée sur une commode et fut étonnée de ne pas avoir été réveillée par la servante.


    Elle sauta à bas du lit et se précipita dans le salon. Rien n’avait bougé. Elle retourna se doucher et s’habiller puis elle revint dans la pièce et alluma la télévision sur une chaîne américaine.


    Le journaliste annonçait qu’une nouvelle enquête avait été ouverte par le FBI sur Franco di Baptista à la suite de l’assassinat de Daisy Richter, gérante d’un club lui appartenant.


    Les circonstances de sa mort n’étaient pas élucidées. Sa maison avait été mitraillée alors qu’elle se trouvait à l’intérieur. Les tireurs n’avaient pas été retrouvés. Il y avait peu de témoins dans la rue au moment de la fusillade.


    Kate se demanda fugacement si son frère avait quelque chose à voir avec cet attentat. Elle se morigéna mentalement. Charles n’était pas un assassin. Ce n’était pas dans ses habitudes d’agir ainsi. Peut-être s’était-il trop approché du Blue Angel.


    Avait-il découvert qu’elle n’y était plus ? Qu’elle avait été conduite à Philadelphie et vendue comme esclave ?


    Avait-il pu parler à cette femme avant qu’elle ne soit tuée ?


    Autant de questions dont elle ne connaissait pas les réponses. Peut-être ne les aurait-elle jamais.


    La clé tourna dans la serrure, interrompant ses réflexions. Kate tourna la tête vers la servante qui portait son plateau. Elle la regarda le déposer sur la table et scruta son visage. Elle avait l’air très jeune.


    – Comment t’appelles-tu ? s’enquit-elle en anglais. Tu parles ma langue ?


    La jeune fille hocha la tête avant de se diriger vers la porte. Kate l’interpela à nouveau.


    – Tu ne veux pas me dire ton nom ?


    – Karima…


    – Merci…cela fait longtemps que tu es au service du Prince ?


    – Quatre ans, mes parents m’ont vendue parce qu’ils ne pouvaient pas élever un enfant de plus.


    Kate fronça les sourcils. Il y avait des parents qui vendaient leurs propres enfants ? Mon dieu…


    – Sais-tu si le Prince a reçu une de ses esclaves hier soir ?


    La jeune fille lui jeta un regard étrange avant de répondre.


    – Non…Son Altesse est partie en voyage d’affaires ; dit-elle à voix basse. Elle ne sera pas de retour avant trois jours.


    Kate la remercia d’un sourire. L’information était précieuse. Elle devait profiter de son absence pour tenter quelque chose. Elle déjeuna tout en réfléchissant à un plan. Il se devait d’être parfait ; elle ne tenait pas à être attachée au poteau et fouettée jusqu’au sang.


    Le spectacle auquel elle avait été contrainte d’assister l’avait suffisamment ébranlée. La soirée s’étira en longueur. Elle avait beau passer d’une chaîne à l’autre, rien ne l’intéressait.


    En désespoir de cause, elle se coucha tôt, espérant trouver le sommeil.


     


    Le lendemain matin, elle s’éveilla tôt. Elle soupira en songeant à la journée qui s’annonçait. Elle avait beau réfléchir, elle ne voyait pas comment trouver un téléphone sans attirer l’attention.


    Dès qu’elle sortait de son appartement, elle était suivie de près par la gouvernante. Jusqu’à maintenant, elle n’avait eu aucun contact avec les autres esclaves. Elle n’avait fait que les croiser lors de la flagellation.


    Elle se voyait mal leur demander de l’aide. Et la servante qui lui apportait ses repas semblait apeurée. Elle ignorait tout des conditions de vie de cette fille. Mais à en juger par le peu qu’elle avait vu des esclaves, elle ne devait pas faire partie du lot. Les autres femmes étaient d’une grande beauté. Le Prince aimait s’entourer de belles femmes. Même s’il les réduisait au rang d’objet sexuel.


    Kate finit par sortir du lit et se doucha longuement. Elle songea à l’immense piscine qu’elle avait aperçue la veille. Etait-elle réservée au Prince ? Les femmes étaient-elles autorisées à l’utiliser ? Elle décida de poser la question à la gouvernante dès qu’elle la verrait. Nager un peu la distrairait. Et cela lui permettrait peut-être de nouer des contacts avec les autres prisonnières.


    Elle s’était installée sur un sofa avec un livre lorsque la porte s’ouvrit. Elle regarda la servante déposer son plateau sur la table après l’avoir saluée d’un signe de tête et repartir tout aussi vite.


    Kate soupira de frustration. Famhya brillait par son absence. Elle déjeuna face à la pièce comme à son habitude. Cette solitude commençait à lui peser sérieusement. Après son repas, elle se mit à faire des exercices de gym. Elle avait besoin de se défouler. Elle connaissait quelques mouvements de tai-chi. Elle fit le vide dans sa tête et se focalisa sur sa respiration.


     


     


    Quelques heures plus tard, la clé tourna dans la serrure. La gouvernante entra dans le salon. Kate la fixa, intriguée.


    – Désirez-vous quelque chose en particulier ? s’enquit la femme.


    – Oui…j’aimerais aller nager…j’ai vu la piscine hier matin et…


    – Vous n’êtes pas autorisée à l’utiliser ; la coupa Famhya. Elle est réservée à Son Altesse. Mais vous pouvez prendre un bain dans la piscine au sous-sol. Les autres esclaves y vont parfois.


    – Quand pourrais-je m’y rendre ?


    – Maintenant, si vous voulez. Son Altesse m’a demandé de veiller à votre bien-être.


    Kate la fixa bouche bée. Son bien-être ? Depuis quand le Prince Abdallah se souciait du bien-être d’une esclave ? Il ne lui avait pas semblé que « Son Altesse » prenne un tant soit peu soin des femmes qu’il achetait pour les soumettre à son bon plaisir.


    – Je n’ai pas de maillot de bains ; lui fit remarquer Kate.


    – Je vais vous en trouver un ; répliqua la gouvernante.


    La femme tourna les talons et Kate resta le regard fixé sur la porte, indécise. Devait-elle en profiter pour tenter quelque chose ? Le Prince étant absent, Ali et ses chiens de garde l’étaient forcément aussi. Elle ignorait cependant combien de gardes protégeaient le palais en son absence.


    Et Famhya n’allait certainement pas la laisser seule dans la piscine. Elle sursauta en entendant la porte s’ouvrir. La gouvernante lui tendit un maillot de bains une pièce noir, un long peignoir en éponge et des mules.


    – Tenez, il doit convenir ; dit la femme. Je vous attends dans le couloir.


    La jeune femme s’empressa d’enfiler le maillot, bien évidemment à sa taille, passa le peignoir et les mules et ouvrit la porte. Famhya lui fit signe de la suivre. Deux femmes en noir encadrèrent la jeune femme.


    Elles parcoururent le couloir que Kate connaissait bien, bifurquèrent dans un second corridor et descendirent au sous-sol. La gouvernante tourna une clé dans la serrure d’une lourde porte et la poussa.


    Des néons s’allumèrent laissant découvrir une grande pièce au sol recouvert de mosaïques blanches et bleues.


    Le bassin de forme rectangulaire offrait des proportions modestes mais suffisantes pour pouvoir dérouler quelques longueurs.


    Kate ôta le peignoir qu’elle déposa sur une chaise longue et regarda autour d’elle. Les murs étaient ornés de fresques magnifiques et le plafond découpé en rosaces. La jeune femme ne repéra aucune autre issue. La porte par laquelle elles étaient entrées semblait être la seule sortie. Elle pesta intérieurement. Elle n’avait aucune chance de s’éclipser discrètement.


    – Profitez de votre bain ; dit la femme dans son dos. Je reviens vous chercher dans une heure.


    Kate hocha la tête et s’approcha des marches qui descendaient dans le bassin. L’eau était agréablement chaude. Elle se laissa glisser dans l’eau et se mit à nager. Elle ne se souvenait plus depuis quand elle avait été aussi calme. Elle fit plusieurs allers-retours, appréciant le silence troublé uniquement par le clapotis de l’eau.


    Puis elle sortit du bassin de l’autre côté de l’entrée et se mit à examiner les murs. Cherchant une issue dérobée, un passage secret. Il devait bien y avoir un moyen de sortir de cette pièce.


    Parvenue près de la porte d’entrée, elle posa la main sur la poignée et jura. Elle était verrouillée. Un lourd soupir lui échappa. Kate se laissa tomber sur une chaise longue et ferma les yeux.


    La jeune femme s’était assoupie lorsque la gouvernante ouvrit la porte. Elle secoua doucement Kate.


    – Oh désolée, je m’étais endormie ; dit Kate en se redressant.


    – Dépêchez-vous ; Son Altesse est rentrée plus tôt…elle désire vous voir ce soir.


    Kate sentit son cœur rater un battement. Pourquoi se sentait-elle soudainement aussi…excitée ? Elle se leva et passa le peignoir puis enfila les mules. Bon sang, ses mains tremblaient. Elle les enfouit dans les poches du vêtement pour les cacher.


    Revenue dans son appartement, elle fut surprise d’y trouver les deux femmes qui accompagnaient toujours la gouvernante.


    – Elles vont vous baigner et vous masser ; annonça Famhya. Vous devez être parfaite pour Son Altesse.


    Kate haussa les sourcils de surprise. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Il l’avait faite fouetter, l’avait ignorée et maintenant il la réclamait ? Comment fonctionnait-il ? Elle ne comprenait plus rien à cet homme.


    Elle se laissa faire comme si elle était au spa et lorsqu’elle fut baignée, massée et enduite de lait de la tête aux pieds, elle poussa un soupir de bonheur.


    Quelques heures plus tard, revêtue d’une tunique rouge et or et d’un voile assorti, elle suivit la gouvernante jusqu’aux appartements du Prince.


    Anxieuse et excitée à la fois.


     


     


     

  


  
    Chapitre 14


    Les agents Carver et Osborne conduisirent Charles Greyson dans un grand bureau avec vue sur l’océan. Un homme se tenait derrière un bureau encombré de dossiers soigneusement empilés. Il se leva en entendant ses agents frapper au chambranle.


    – Andrew Morrisson ; se présenta l’homme en tendant la main à l’ex agent secret.


    – Charles Greyson.


    – Veuillez vous asseoir, je vous prie.


    Les deux hommes prirent place autour de la table de conférence ainsi que les deux agents.


    – Si vous me disiez ce que vous savez sur Daisy Richter ? proposa le chef de service.


    Greyson inspira avant de rapporter le peu qu’il avait appris sur la patronne du Blue Angel. Puis il déballa tout ce qu’il savait sur Franco di Baptista. Il lui parla de sa sœur, enlevée par des types à la solde du caïd new-yorkais. L’implication avérée de Daisy Richter dans la nouvelle disparition de Kate. Mais il hésita à dévoiler les dernières paroles de la maquerelle.


    – Monsieur Greyson, y a-t-il autre chose ?


     


    L’ex agent secret haussa un sourcil. La vie de Kate était en jeu. Même si ses hommes et lui parvenaient à découvrir où elle avait été emmenée, ils pourraient avoir besoin d’aide.


    – Daisy Richter m’a avoué que Kate avait été conduite à Philadelphie pour être vendue aux enchères ; avoua-t-il d’une voix sourde. Je n’en sais pas plus. Elle est morte avant de pouvoir me dire où se déroulait la vente.


    Morrisson jura à voix basse. Il se frotta le visage avant de croiser les doigts sur la table.


    – Ce que je vais vous dire ne doit pas sortir de cette pièce ; commença-t-il.


    – Vous avez ma parole.


    – Bien. Une des principales activités de di Baptista est la traite des femmes. Il vend de jeunes filles très belles à de puissants hommes d’affaires étrangers, des princes, des dirigeants politiques. Celles qui ne sont pas vendues se retrouvent dans ses clubs à travers le pays. Certains payent une véritable fortune pour une jeune fille qu’ils dresseront comme esclave sexuelle.


    Greyson hocha la tête. Il espérait pour sa sœur qu’elle avait été vendue à un homme connu. Elle serait plus facile à retrouver. Et si elle était entre les mains d’un homme riche, elle risquait moins d’être maltraitée, non ? Encore que…


    – Je ne vous cache pas que retrouver votre sœur ne sera pas une tâche facile ; reprit Morrisson. Il faudrait avoir accès aux fichiers secrets de di Baptista et même nos informaticiens les plus doués n’ont pas réussi à trouver où il stocke les données sur ces ventes.


    – Il doit bien y avoir un moyen de pirater ses ordinateurs ! s’exclama Greyson.


    – Cela a été fait ; soupira l’homme face à lui. Malheureusement, nous n’avons pas trouvé trace de ses transactions…nous pensons qu’il n’utilise pas de système informatique pour ses ventes.


    – Des dossiers papier, vous croyez ? s’étonna l’ex agent secret, perplexe. C’est un peu trop facile à trouver, non ?


    – Apparemment pas. Le Bureau de New York a perquisitionné plusieurs fois à ses bureaux ou à son domicile sans parvenir à mettre la main sur des preuves tangibles de ce trafic. Nous ne savons pas comment ni où il conserve les documents de ce business.


    – Il possède des entrepôts, non ?


    – Bien sûr…recherches sans résultat là aussi.


    Greyson se frotta la nuque. Ce type était particulièrement futé ou les flics avaient mal cherché. 


    – A quoi pensez-vous ? s’enquit Morrisson.


    – Di Baptista a des contacts dans les services de police, ici…ne pourrait-il en avoir à New York ? suggéra-t-il, s’attirant un regard froid de son interlocuteur.


    – Monsieur Greyson, tous les policiers ne sont pas des ripoux ! répliqua-t-il d’un ton sec. Le FBI n’est pas à l’abri d’une brebis galeuse mais depuis certains scandales, une politique de surveillance des agents a été mise en place…


    – Je ne voulais insulter personne ; s’excusa Greyson. C’était juste une hypothèse…


    – Ouais…ceci dit, di Baptista a des indics partout ; reprit l’homme. Je n’exclue pas qu’il ait été averti des perquisitions et qu’il ait déménagé des documents concernant les ventes aux enchères. Il est plus probable qu’il ait eu vent des visites de la police ou du FBI par quelqu’un des services judiciaires. Une enquête est en cours de ce côté-là.


    Le silence retomba dans la pièce. Greyson avait des appuis au Département de la Justice. Il pourrait faire appel à eux, encore une fois. Même si la mort de son contact dans un attentat lors de l’affaire Randall Scott avait jeté un froid sur ses relations avec le Département.


    – Que comptez-vous faire ? demanda Morrisson.


    – Je dois impérativement découvrir où a eu lieu la vente aux enchères ; rétorqua l’ex agent secret. Ce Johnny Logan doit le savoir, c’est lui qui a conduit Kate là-bas.


     


    – Hum... Le Bureau de Philadelphie est à sa recherche; annonça l’agent du FBI.


    – Je vais aller là-bas avec mes hommes ; dit Greyson. J’ai besoin de faire quelque chose, je ne peux pas attendre que vos collègues mettent la main sur lui.


    Le portable de Morrisson vibra sur la table. L’homme jeta un coup d’œil au nom de l’appelant et fronça les sourcils.


    – Morrisson.


    – Désolé de vous déranger patron ; fit son interlocuteur. J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer.


    – Je vous écoute, Marley.


    – Johnny Logan a été retrouvé mort à Philadelphie ; dit l’homme au bout du fil. Deux balles dans la tête.


    – Putain de merde ! jura Morrisson en se levant d’un bond, renversant sa chaise.


    – Que se passe-t-il ? s’enquit l’ex agent secret, inquiet.


    L’agent du FBI coupa la communication et jeta un regard désabusé sur Greyson.


    – Mauvaise nouvelle…Logan a été assassiné…


    – Quoi ? hurla Greyson. Bordel, mais c’est pas vrai !


    Il se mit à arpenter la pièce, les mains dans les cheveux.


    Merde et merde ; jura-t-il dans sa barbe.


    La seule piste pouvant mener à Kate venait de disparaître brutalement. Di Baptista avait toujours une longueur d’avance sur lui. Une sacrée avance même. Il supprimait ceux qui pouvaient l’envoyer en prison. Daisy Richter, Johnny Logan…


    Il se força à respirer profondément pour se calmer. Ça allait devenir compliqué de retrouver l’endroit où avait lieu les ventes aux enchères. Il stoppa brusquement devant la fenêtre.


    – Vos collègues de Philadelphie ont trouvé la voiture de Logan ? demanda-t-il en se retournant vers la table.


    – Je peux les appeler ; proposa Morrisson. A quoi pensez-vous ?


    – Au GPS de son véhicule.


    – Bon dieu ! pourquoi n’y ai-je pas pensé ? Je leur téléphone.


    Quelques minutes plus tard, il raccrochait. Un léger sourire aux lèvres.


    – Ils vont étudier les données et ils me rappellent ; dit-il en posant son portable sur la table. Ce ne devrait pas être très long.


    – Merci. Je peux y aller ?


    – Oui…bien sûr.


    – Je vais vous donner mon numéro ; reprit Greyson. Vous pouvez m’appeler dès que vous aurez le renseignement ? Mon équipe et moi allons prendre mon jet pour nous rendre à Philadelphie.


    – Vous possédez votre propre jet ? s’étonna un des deux agents qui n’avaient pipé mot jusqu’à maintenant.


    – Oui…


    – Mais combien gagnez-vous avec votre agence de sécurité ?


    Greyson se contenta de sourire. Il serra la main de Morrisson, salua les deux hommes de la tête et quitta les locaux du FBI comme s’il avait le diable aux trousses. Et il y avait urgence. Si di Baptista avait décidé de faire le ménage, il risquait de détruire toutes les preuves de ses transactions.


    Il appela son pilote du taxi qui le ramenait à l’hôtel où ses hommes l’attendaient. Lorsqu’il pénétra dans le hall, l’équipe était au complet, sacs aux pieds.


    – Tout est ok ; annonça Grassetti. Vos affaires sont là.


    – Merci Tony. On file à l’aéroport, Johnny Logan est mort…


    – Merde ! jura Sanchez. Ça commence à faire beaucoup de coïncidences…


    – Tu as raison et je n’aime pas ce genre de coïncidence ; reconnut le patron. Di Baptista fait le vide autour de lui, ça craint.


    – Mmm…


     


    Ils montèrent à bord de leur jet vingt cinq minutes plus tard. Dès leur arrivée à Philadelphie, Greyson contacta l’agent du FBI qui était en relation avec Morrisson.


    – De quoi avez-vous besoin ? s’enquit l’agent affable.


    – J’ai besoin de connaître les déplacements de Johnny Logan ; répondit l’ex agent secret.


    – Nous avons retracé son itinéraire ; dit l’homme. Je le tiens à votre disposition.


    – Je vous remercie. Donnez-moi l’adresse de vos bureaux, nous serons là dans quelques minutes.


    – Entendu.


    Greyson rentra l’adresse des locaux du FBI dans le GPS du SUV de location et tambourina sur l’accoudoir central le temps du trajet. L’anxiété lui nouait l’estomac. Chaque piste s’était terminée en voie sans issue jusqu’à maintenant. Ils se garèrent devant l’immeuble fédéral situé au 600 Arch Street. L’ex agent secret sortit du véhicule et traversa la rue au pas de course.


    L’agent Delano l’accueillit sur le seuil de son bureau, le fit entrer dans une pièce encombrée et lui tendit un plan de la ville sur lequel il avait encerclé les adresses où Johnny Logan s’était arrêté.


    – Le seul endroit digne d’intérêt c’est là ; dit l’agent fédéral. Au coin de Richmond et Lewis Street, un hôtel, le Demony. Il appartient à une certaine Bianca Fabiani.


    – Un rapport avec di Baptista ? s’enquit Greyson intéressé.


    – Nous savons qu’elle travaille avec ou pour lui. L’hôtel lui appartient en propre, cependant. Nous n’avons jamais rien trouvé de compromettant sur elle, malheureusement. Ses affaires paraissent légales. Elle est extrêmement prudente.


    – Hum…


    – Nous l’avions mise sous surveillance mais comme cela ne donnait rien, nous l’avons levée ; reprit Delano. Nous ne pouvons pas laisser des agents sur place si nous n’obtenons pas de résultat.


    – Je vous remercie ; dit Greyson en lui tendant la main. Je vais aller faire un tour à l’adresse de l’hôtel.


    – Entendu… si vous découvrez quelque chose, faites-le moi savoir…je tâcherai de vous donner un coup de main.


    – Merci.


    Lorsqu’il rejoignit ses hommes, il se sentait beaucoup plus serein. Il transmit l’adresse du Demony à Grassetti au volant et lui fit signe de démarrer. Ils traversèrent Philadelphie du sud au nord et parvinrent devant l’établissement de Bianca Fabiani.


    C’était un petit hôtel chic de huit étages, à la façade gothique. Ils se garèrent à quelques mètres du parking.


    – Tony et Phil, vous allez faire le tour du quartier ; ordonna le boss. Essayez de trouver une entrée de service. Johnson vas prendre une chambre et furète un peu.


    – Ok boss.


    Les hommes descendirent de voiture et disparurent.


    – Que voulez-vous que je fasse ? interrogea le geek.


    – Essaie de trouver tout ce que tu peux sur la propriétaire, une certaine Bianca Fabiani. Je trouve étrange que le FBI n’ait rien sur elle.


    – Je m’y colle.


    Greyson sortit se dégourdir les jambes. L’inaction le faisait bouillir. Il avait besoin d’une info, d’un début de piste si minuscule soit-elle pour pouvoir mettre un plan au point. Là, il n’avait rien. A part deux cadavres. Qui ne parleraient plus jamais. Il parcourut Lewis St. pendant quelques minutes, le long du canal jusqu’aux quais.


    Il stoppa au bord de la Delaware River, les yeux fixés sur les milliers de containers soigneusement alignés à perte de vue, les navires qui déchargeaient leurs cargaisons et le va et vient des dockers sur leurs chariots élévateurs.


    Cela lui rappela leur dernière mission. Un autre port, d’autres quais…Le sauvetage de Crystal Sherman…Encore une jeune femme qu’ils avaient dû secourir. Sortir des griffes de Randall Scott, Sénateur et assassin, et de ses hommes de main.


    Il soupira en songeant à sa sœur. Pensait-elle à lui à cet instant ? Croyait-elle suffisamment en lui pour ne pas se laisser abattre et attendre qu’il vienne la délivrer ? Il espérait que oui.


    Il avança vers les quais, mû par une impulsion aussi soudaine qu’inexpliquée. Il avait toujours fait confiance à son flair et à ses intuitions. Il accéléra et se retrouva bientôt face à des entrepôts de stockage de marchandises diverses.


    Il sortit son téléphone de sa poche et appela son informaticien.


    – Javier, peux-tu me faire une recherche sur les sociétés propriétaires des entrepôts sur Port Richmond? s’enquit-il tout en ralentissant le pas.


    – Vous avez vu quelque chose, patron ?


    – Non, pas vraiment…juste une idée comme ; répondit Greyson. L’hôtel est tout proche du port…ce serait facile de conduire des enchères dans un de ces entrepôts et de repartir soit par la rivière et la mer… soit par…


    – Soit par quoi ? l’interrogea Sanchez alors que son interlocuteur ne finissait pas sa phrase.


    – Soit en hélicoptère ; termina son patron. Il y a un héliport juste devant moi.


    – Je regarde ça immédiatement ; rétorqua le geek. Restez en ligne.


    Greyson examina la façade des bâtiments face à lui. Certains portails étaient grand ouverts, offrant l’intérieur des entrepôts à son regard. Des travées d’étagères remplies de caisses à perte de vue. Rien à attendre de ceux-là. Il continua à avancer tranquillement, du pas d’un homme qui n’a pas de but précis. Parvenu quelques dizaines de mètres plus loin, il remarqua un entrepôt dont les vitres avaient été obturées par de la peinture noire. Même celles en hauteur étaient dissimulées.


    – Patron ? s’enquit la voix de Sanchez.


    – Oui ?


    – Vous n’allez pas me croire !


    – Dis toujours.


    – Une société appartenant à di Baptista possède un entrepôt sur le quai où vous vous trouvez…la Philadelphia Import & Export Cie…le bâtiment est au…


    – Au 224 ; dit le boss à sa place.


    – Comment le savez-vous ?


    – Parce que je suis juste devant ; rétorqua Greyson. A moins de cinquante mètres de l’héliport…ce n’est pas une putain de coïncidence, ça ?


    – Si patron, une sacrée putain de coïncidence ; ricana Sanchez. Vous voulez que je vous envoie les gars ?


    – Non, ce serait trop voyant ; répliqua le boss. On va attendre la nuit, et nous rendrons une petite visite à cet entrepôt. Je reviens, inutile d’attirer l’attention sur moi.


    Il fit demi-tour et repartit d’un pas alerte vers Lewis St. Il retrouva ses hommes près du SUV et ils remontèrent en voiture.


    – Nous allons prendre des chambres pas trop loin des entrepôts. Javier, cherche-nous quelque chose sur Richmond St.


    Quelques minutes plus tard, ils déposaient leurs sacs dans deux chambres triples communicantes avec salon. Ils n’avaient pas l’intention de s’éterniser en ville. Ils n’avaient donc pas besoin de grand confort.


    – Johnson ? fit le boss en appelant l’homme qu’il avait laissé au Demony. Nous sommes au Philadelphia Richmond Inn sur Richmond. Tu as trouvé quelque chose ?


    – La patronne est absente pour deux ou trois jours…j’ai parlé à une femme de ménage. Ce soir je m’introduirai dans son bureau pour le fouiller.


    – Ok, fais gaffe à toi ; rétorqua Greyson. Si tu trouves des documents compromettant, photographie-les.


    – Pas de problème, boss.


    L’ex agent secret coupa la communication en grognant. La chance allait-elle enfin être au rendez-vous ? Il prit une bouteille d’eau dans le minibar et l’ouvrit tout en se rapprochant de Sanchez qui tapait frénétiquement sur son clavier.


    – Alors ?


    – La Philadelphia Import & Export Cie travaille en grande partie avec l’Asie du Sud-Est. Ils importent des meubles en bambou, de l’art asiatique et des denrées alimentaires qui sont ensuite dispatchés dans plusieurs états.


    – Ok…di Baptista doit profiter de ce commerce légal pour faire entrer en douce des filles pour son réseau de prostitution…


    – Et pas que des filles si vous voulez mon avis ; grommela Grassetti en se penchant sur la table. La prostitution ne touche pas seulement les femmes dans ces pays. De là à penser qu’il ramène de jeunes garçons aussi…


    – Tu as sans doute raison ; reconnut Greyson. Des parents vendent leurs propres enfants pour quelques billets verts…Cela fait de la main d’œuvre facile et pas cher payée lorsqu’ils ne sont pas marchandables autrement.


    – Le monde est plein de pourris qui profitent de la pauvreté des autres pour s’enrichir ; gronda Sanchez.


    – Oui et nous ne pouvons pas y faire grand-chose…même si nous stoppons les activités de di Baptista, il y aura toujours quelqu’un pour prendre la suite ; reconnut Greyson d’un ton écœuré.

  


  
    Chapitre 15


    Kate pénétra dans les appartements du Prince à la suite du chef de la sécurité. Comme à son habitude, son visage était impassible. Impossible de lire la moindre émotion sur ses traits ou dans ses yeux.


    Il obligea la jeune femme à s’agenouiller au milieu de la chambre et ressortit de la pièce sans avoir prononcé le moindre mot. Kate soupira et tenta de calmer les battements anarchiques de son cœur. Elle essuya ses paumes moites sur la tunique et inspira profondément.


    La jeune femme sursauta soudain lorsqu’une main se posa sur sa tête. Elle baissa aussitôt les yeux et perçut l’inspiration saccadée de l’homme derrière elle. Il la surprenait à chaque fois, se déplaçant sans bruit, comme un félin chassant une proie.


    – La prochaine fois que je m’absenterai, tu viendras avec moi ; dit-il en brisant le silence de la chambre.


    Kate n’osa lui demander pourquoi il avait écourté son voyage. L’idée que la servante lui ait menti effleura son esprit. Avait-il essayé de la tester ? De voir si elle tenterait de s’enfuir ? Lui avait-il tendu un piège ?


    – A quoi penses-tu ? s’enquit le Prince en contemplant son visage. Tu peux répondre.


    – Je pensais que vous vous absentiez trois jours ; souffla-t-elle.


    – Qui t’a dit ça ?


    – La servante qui me porte mes repas…


    – Hum…


    Les yeux baissés sur le tapis, elle ne vit pas le sourire en coin du Prince. Il avait l’air satisfait.


    – Bien…je veux que tu enlèves tes vêtements et que tu t’agenouilles sur le lit ; ordonna-t-il d’un ton posé.


    Kate se débarrassa du voile et de la tunique puis elle ôta le balconnet et le string. Elle hésita un court instant avant de se diriger à quatre pattes vers le lit. Elle entendit un léger grognement dans son dos et se mordit la langue. Puis elle grimpa sur le matelas et prit position, les yeux fixés sur la tête de lit.


    Le Prince se rapprocha de la jeune femme, attrapa sa tresse et tira dessus.


    – Je vois que tu as retenu la leçon ; susurra-t-il à son oreille. C’est bien…pour te récompenser, je te laisserai jouir.


    Kate serra les mâchoires pour s’empêcher de répliquer. Son dos n’était plus douloureux mais elle ne tenait pas à réitérer l’expérience du fouet. Elle ne donnerait pas au chef de la sécurité le plaisir de la flageller à nouveau.


    – Tu ne dis rien ? s’étonna le Prince moqueur.


    – Non…Votre Altesse.


    – Bonne petite esclave ; murmura-t-il. Ecarte les genoux…


    La jeune femme obtempéra. Elle visualisa l’image qu’elle offrait à son acheteur. A quatre pattes sur son lit, la tête relevée et les jambes écartées. Elle ferma brièvement les yeux avant de reporter son regard sur les motifs du moucharabieh.


    Le Prince prit place entre ses jambes et introduisit deux doigts en elle, brutalement. Il se mit à les faire entrer et sortir afin de la préparer à le recevoir. Malgré le manque de douceur, Kate se mit à haleter.


    Elle cambra les reins et alla à la rencontre des doigts qui la fouillaient. Elle s’attira aussitôt une violente claque sur la fesse.


    – Non ! gronda le Prince. Tu n’auras du plaisir que lorsque j’aurais pris le mien, pas avant.


    Il retira ses doigts et la jeune femme perçut le bruit d’un étui que l’on déchire. Elle se demanda fugacement pourquoi il lui avait fait faire des examens si c’était pour utiliser une capote.


    Elle sentit le gland contre son intimité et l’homme s’enfonça en elle d’un long coup de rein. Elle laissa échapper un gémissement qui lui valut une nouvelle claque douloureuse.


    – Silence…j’avais dit aucune plainte ; lui rappela-t-il en la pilonnant sans relâche.


    Il ancra fermement ses mains dans les hanches de Kate, grognant et ahanant de plus belle. Soudain il saisit à nouveau sa tresse et la tira en arrière, provoquant un cri de douleur. Il repoussa la tête de la jeune femme et l’obligea à poser le front sur le lit puis il la fessa à plusieurs reprises sans douceur.


    Il glissa une main sous son corps, s’empara d’un téton qu’il pinça de plus en plus fort avant de passer à l’autre. Kate se mordit l’intérieur de la joue pour ne pas gémir. Ses yeux s’emplirent de larmes ; elle cilla pour les chasser.


    Des grognements et des gémissements de plus en plus sonores retentirent dans la chambre. Elle sentit le sexe du Prince frémir avant qu’il ne jouisse profondément en elle.


    Puis il s’abattit sur le dos de la jeune femme, le souffle saccadé et le cœur battant à tout rompre. Kate ferma les yeux, frustrée. Il relâcha enfin sa tresse et se redressa sans toutefois se retirer.


    – Fais-toi jouir ; lui ordonna-t-il d’une voix enrouée par le plaisir.


    Kate glissa la main entre ses cuisses et trouva son clitoris. Elle le titilla rapidement, tandis que le Prince recommençait à aller et venir en elle.


    Lorsqu’elle jouit à son tour, elle émit un gémissement qu’elle étouffa dans l’oreiller.


    L’homme se retira alors et gagna la salle de bains. Effondrée sur le lit, Kate écouta l’eau couler puis la porte s’ouvrir et le Prince s’allongea sur le lit. Il saisit sa tresse pour qu’elle le regarde. Son regard sombre était indéchiffrable.


    – Allonge-toi sur le dos ; ordonna-t-il.


    La jeune femme se retourna, le regard fixé sur les rosaces du plafond. Elle sentit le matelas bouger lorsque l’homme à côté d’elle se redressa. Il promena son regard sur le corps de Kate, admirant ses seins ronds et pleins, son ventre plat et son pubis entièrement rasé.


    – Je n’ai jamais pris une esclave sans préservatif, dit-il à mi-voix. Mais avec toi, j’ai envie de le faire. J’ignore pourquoi.


    Kate haussa les sourcils mais ne releva pas. Elle se contenta de hocher la tête.


    – Tu es très belle ; susurra-t-il en se penchant vers son visage.


    Elle crut qu’il allait l’embrasser mais il se contenta de scruter ses traits. Il l’avait avertie qu’il n’embrassait pas ses esclaves et pourtant elle était persuadée qu’il en avait envie. Elle tourna la tête vers lui et croisa son regard brun.


    Elle le soutint un moment puis baissa les yeux. Son érection était de nouveau impressionnante. Elle se demanda s’il réagissait ainsi avec toutes ses esclaves ou si elle l’excitait plus particulièrement.


    – Tu as une question à me poser ? dit-il en souriant ironiquement.


    – Non, Votre Altesse.


    – Non ? j’aurais pourtant cru que tu avais une question en tête.


    – Non, je vous assure ; rétorqua Kate en évitant de croiser à nouveau son regard.


    – Hum…tu te demandes pourquoi je refuse de toucher mes esclaves ; reprit-il sûr de lui. Je vais te le dire. Mes esclaves ne sont là que pour me donner du plaisir. Ce n’est que du sexe, rien de plus. Le jour où j’aimerai une femme, je la caresserai et l’embrasserai…mais ce jour-là n’est pas encore arrivé.


    Kate sentit une pointe de… de quoi ? déception ? amertume ? frustration ? jalousie ? lui traverser le cœur. Certes, elle n’avait aucune chance qu’un homme comme lui, un Prince richissime, tombe amoureux d’une petite Américaine comme elle.


    La femme qu’il aimerait et épouserait serait certainement une Princesse de sang. Elle le savait pertinemment. Alors pourquoi est-ce que cela lui faisait aussi mal de l’entendre prononcer ces paroles ? Elle n’était qu’une esclave de plus à sa disposition. Elle n’était rien. Elle repoussa ses émotions et ses sentiments au fin fond de son cœur et reporta son attention sur le plafond, réprimant un soupir tremblant.


    – Je vois que ton esprit travaille beaucoup ; murmura le Prince. Ecarte les jambes, je veux te prendre et voir tes yeux pendant que je jouis en toi.


    Kate obéit docilement. Elle garda les dents serrées tandis qu’il plongeait à nouveau en elle. Elle voulut fermer les yeux mais il la rappela à l’ordre sèchement. La jeune femme riva son regard au sien, s’efforçant de ne rien laisser paraître.


    Elle vit le trouble et le désir foncer les iris déjà sombres de l’homme en train de la besogner. Il s’agrippa à ses épaules tandis qu’il allait et venait de plus en plus vite, de plus en plus fort.


    – Passe les jambes autour de moi ; gronda-t-il d’une voix saccadée.


    La jeune femme obtempéra et enserra ses hanches de ses cuisses. Elle crispa les poings sur les draps, sachant qu’elle n’était pas autorisée à le toucher ; même si elle en crevait d’envie.


    Elle sentit une vague de chaleur remonter le long de sa colonne vertébrale et s’efforça de l’endiguer.


    Le Prince glissa ses mains sous ses fesses, la soulevant légèrement du lit et s’enfonçant encore plus profondément en elle.


    Ses mouvements se firent plus brutaux, plus rapides. Il se mit à grogner comme une bête contre sa peau. Il renversa la tête en arrière en jouissant tandis que son sperme jaillissait en jets puissants tout au fond d’elle.


    Kate se laissa aller à jouir. Après tout il ne lui avait pas interdit de prendre son plaisir. Elle serra les mâchoires pour ne pas gémir et ferma les yeux. Elle sentit le souffle chaud de l’homme dans son cou alors qu’elle redescendait tout doucement sur terre.


    Lorsqu’elle croisa le regard brun, il était empreint d’un trouble qu’elle n’avait jamais vu. Le Prince plissa les yeux et se retira brutalement puis il pivota sur le lit et s’éloigna vers la salle de bains d’un pas rapide.


    Kate posa les mains sur son visage en proie à une soudaine envie de pleurer, le corps encore parcouru de frissons. Merde ; jura-t-elle en silence. Que venait-il de se passer au juste ?


    Elle écouta l’eau couler dans la douche et s’enveloppa des draps. Devait-elle se rhabiller ? Le bruit s’arrêta enfin et elle vit la porte s’ouvrir. Le Prince se dirigea vers celle qui donnait sur le salon, vêtu d’un long peignoir en soie.


    Avant d’ouvrir la porte, il se retourna vers la jeune femme.


    – Rhabille-toi…Ali va te reconduire.


    Kate déglutit en entendant la sècheresse du ton. Elle se précipita dans la salle de bains, se lava rapidement et enfila ses vêtements. Lorsqu’elle ouvrit la porte de la chambre, Son Altesse était assise à un petit bureau et fixait l’écran de son ordinateur portable. Le chef de la sécurité se tenait debout à côté de la porte, les mains croisées devant lui, impassible.


    La jeune femme le rejoignit les yeux baissés. Il ouvrit la porte et la fit passer dans le couloir. Le Prince n’avait pas levé les yeux. Kate cilla pour chasser ses larmes. Elle parcourut le long couloir comme un robot, descendit le magistral escalier en marbre et se retrouva dans son appartement, seule et déprimée.


    Kate fila directement dans sa salle de bains pour remplir la baignoire. Elle ne parvenait pas à chasser cette drôle d’impression. Quelque chose s’était produit tandis que le Prince jouissait en elle. Il avait eu une réaction étrange.


    Elle se laissa glisser dans l’eau mousseuse et ferma les yeux. Elle avait besoin d’oublier cette soirée. Elle resta un long moment immobile, forçant son esprit à ralentir.


    Lorsque l’eau eut refroidi, elle sortit de la baignoire et enfila un peignoir en éponge. Après s’être séchée et enduite d’huile d’argan, elle alla s’allonger sur son lit.


    La nuit tombait doucement, obscurcissant la pièce. Kate entendit la porte de l’appartement s’ouvrir. La servante apportait son repas. Elle tourna le dos à la porte de la chambre, espérant que la fille ne viendrait pas frapper. Malheureusement son vœu ne fut pas exaucé. Karima toqua au battant et annonça le dîner. Kate fut obligée de la remercier mais ne daigna pas se lever. De toute façon, elle n’avait pas faim.


    Le sommeil la prit par surprise et elle sombra dans une nuit sans rêve.


     


    La journée suivante fut mortellement ennuyeuse. Elle la passa à lire et à regarder la télévision américaine sur le câble, fit une sieste et pratiqua quelques exercices de gym. Elle aurait aimé aller à la piscine pour nager mais ne vit pas la gouvernante de la journée. Ni de la soirée. Kate commença à songer qu’elle ne verrait plus le Prince.


    Quelques heures plus tard, alors qu’elle regardait le journal télévisé de la nuit, son attention fut attirée par un communiqué bref. Un homme avait été assassiné à Philadelphie de deux balles dans la tête. Bien sûr cette info n’aurait pas mérité d’être donnée au journal si le nom du mort n’était lié à Franco di Baptista.


    Kate se redressa sur le sofa. La photo de Johnny Logan apparut à l’écran. Elle jura à mi-voix en reconnaissant le type qui l’avait conduite au Demony. Et bien, les gens tombaient comme des mouches dans l’entourage de di Baptista !


    La jeune femme s’adossa à nouveau contre les coussins. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Quelqu’un éliminait les employés du caïd un à un ? Ou faisait-il le ménage dans ses troupes ? Se débarrassait-il des personnes trop en vue ? les personnes dans le collimateur de la police, du FBI…ou de son frère ?


    Le générique de fin se déroula tandis qu’elle réfléchissait toujours aux conséquences des assassinats de Daisy Richter et Johnny Logan pour elle. Cela faisait deux témoins que ne pourrait pas interroger Charles. Deux personnes qui savaient où elle avait été conduite.


    Kate remonta les genoux sur l’assise du sofa. Quelles chances son frère avait-il de la retrouver maintenant ? A moins de forcer ce sale type de di Baptista à se découvrir ? Elle coupa le téléviseur et resta les yeux dans le vague durant une bonne vingtaine de minutes.


    Comme un automate, elle regagna sa chambre et se laissa tomber sur le lit. Elle ne voyait pas qui Charles allait pouvoir interroger. Elle se traita d’idiote. Bianca, la propriétaire du Demony !


    Si son frère pouvait la trouver et la faire parler…ou si elle-même arrivait à le joindre…Malheureusement, la chance ne semblait pas être de son côté. Elle n’avait encore pas eu l’occasion de chercher un téléphone. A aucun moment, elle n’avait été seule hors de son appartement.


    Elle devait trouver une solution. Son regard se posa sur la porte de l’appartement. Si elle parvenait à forcer la serrure…Kate se leva, se baissa et examina la serrure. Elle n’avait jamais fait ça bien sûr. Mais qui ne tente rien, n’a rien ; se dit-elle en mordillant ses lèvres. De quoi avait-elle besoin ? D’un objet pointu comme un couteau.


    Elle se précipita vers le plateau-repas, souleva la serviette et donna un coup de poing sur la table. Pas de couteau. Comme s’ils avaient pensé qu’elle tenterait quelque chose. Elle sentit les larmes monter et cligna des yeux.


    C’était trop pour elle. Elle se laissa tomber au sol, la tête contre le mur et gémit.


    – Charles ; murmura-t-elle d’un ton désespéré. Ma vie est entre tes mains…Je compte sur toi.


    Elle finit par s’endormir pelotonnée sur le sol. Au milieu de la nuit elle se réveilla courbaturée et se traîna jusqu’à son lit.


     


    La matinée suivante se déroula comme d’habitude. Elle prit son petit-déjeuner seule face aux murs du salon. Lorsque Karima revint récupérer le plateau, elle demanda à parler à la gouvernante.


    – Je vais lui dire que vous voulez la voir ; assura la jeune fille.


    – Merci.


    Kate la regarda sortir et espéra qu’elle n’oublierait pas de lui envoyer Famhya. Quelques minutes plus tard, elle soupira de soulagement.


    – Vous vouliez me voir ? s’enquit la gouvernante.


    – Oui…j’ai besoin de sortir d’ici…je suis en train de devenir folle. Puis-je me rendre à la piscine ?


    La femme la jaugea un long moment en silence avant d’acquiescer. Kate la remercia d’un sourire et alla enfiler le maillot de bains et le peignoir. Elle suivit ensuite la gouvernante jusqu’au sous-sol et prit une profonde inspiration en entrant dans la piscine.


    Une fois seule, Kate fit quelques longueurs pour se détendre puis elle fit à nouveau le tour du sous-sol. Des peignoirs étaient restés sur une chaise longue. Elle les fixa un moment avant de les fouiller. Elle faillit crier de joie en sentant un objet dur. Elle le sortit et regarda le téléphone comme s’il s’était agi d’un objet extraterrestre.


    Elle effleura la surface et jura. Pourquoi n’avait-elle pas pensé qu’il serait programmé en arabe ? Elle se serait donné des gifles. Elle le remit en place et s’assit sur une chaise longue, la tête entre les mains.


     


    – Seigneur, pourquoi me fais-tu ça ? marmonna-t-elle dans sa barbe. Qu’ai-je fait pour que tu m’abandonnes ainsi ? Je te promets de ne plus jamais me droguer si tu me sors d’ici.


    Une heure plus tard, la porte s’ouvrit sur la gouvernante. Kate la rejoignit et regagna son appartement. Elle la remercia avant d’être à nouveau enfermée à clé. Après une bonne douche, elle reprit place sur le sofa et se mit à lire. La baignade l’avait revigoré. Et son moral était remonté. Même si elle n’avait pu utiliser le téléphone, elle avait réussi à endiguer la vague d’idées noires qui l’avaient assaillie.


    Elle n’entendit même pas la porte s’ouvrir pour laisser passage à son déjeuner et découvrit Karima debout près de la table en l’entendant toussoter.


    – Oui ?


    – Mademoiselle…votre repas.


    – Merci.


    La jeune fille la salua et repartit, verrouillant la porte derrière elle. Kate s’installa à table et dégusta le tajine de mouton et les dattes. Lorsqu’elle repoussa le plateau, elle se sentait mieux. Confiante en l’avenir.


     


     


     

  


  
    Chapitre 16


    Greyson et ses hommes dînèrent dans une des chambres, de plats livrés par un traiteur chinois. Ils attendaient la nuit pour aller faire un tour sur les quais. Ils avaient revêtus des tenues de combat noires, avaient vérifié et revérifié leurs armes et leur matériel.


    A neuf heures du soir, ils descendirent par l’escalier de service et montèrent dans le SUV. Ils roulèrent jusqu’aux quais, les phares éteints et se garèrent derrière l’entrepôt. Quelques minutes plus tard, ils s’introduisirent dans le bâtiment par les toits.


    Ils se laissèrent glisser le long de leurs filins depuis les lucarnes et se retrouvèrent sur un faux plafond d’où ils sautèrent aisément. Greyson et ses hommes se lancèrent des regards perplexes.


    Devant eux, s’étendait une longue cloison métallique avec une porte. Grassetti força la serrure et ils pénétrèrent dans la « salle des ventes ». Ils fouillèrent les chambres sans trouver quoi que ce soit d’utile.


    Greyson se tint au centre de l’estrade tandis qu’un de ses hommes allumaient les spots. L’ex agent secret regarda les alcôves où s’étaient tenus les acheteurs.


    – C’est donc ici qu’ils vendent les jeunes femmes ; dit-il d’une voix sourde. Putain ! au beau milieu d’entrepôts de marchandises où travaillaient des centaines de personnes !


    Ils imaginaient aisément de pauvres filles vendues sur cette estrade comme de simples marchandises. Des types lubriques se battant à coup de billets verts pour obtenir celle qu’ils voulaient. Les hommes regardèrent autour d’eux, dégoûtés.


    – Il n’y a rien ici ; déclara Greyson dépité. Il faut faire parler cette femme, cette Bianca Fabiani.


    – Et que fait-on de cet endroit ? s’enquit un de ses hommes.


    – Je vais appeler le FBI, ils pourront mettre cet entrepôt sous surveillance…mais avant, j’aimerais que l’on prenne les empreintes en photo…


    – Il doit y en avoir des dizaines, si ce n’est plus ; râla Grassetti. Elles seront probablement inexploitables.


    – On doit essayer Tony ; répliqua le patron sèchement. Il s’agit de ma sœur ! Sans compter les autres victimes de cet ignoble trafic !


    – Désolé, boss. On s’en occupe.


    Ils se mirent au travail photographiant toutes les empreintes possibles, même s’il eut été plus facile d’utiliser un kit d’empreinte. Ensuite, ils nettoyèrent soigneusement toutes les surfaces qu’ils avaient touchées. Ne laissant plus aucune trace de leur passage.


    Le FBI ne pourrait leur reprocher quoi que ce soit. Ils n’étaient pas censés s’être introduits dans l’entrepôt. Ils regagnèrent leur véhicule puis l’hôtel. Sanchez s’attela à la lourde tâche d’identifier les empreintes une à une. Soit des heures de boulot. Il en avait pour la nuit. Au bas mot.


    – Allez vous pieuter, les gars ; dit-il à ses collègues. Vous ne pouvez rien faire de plus.


    – Je vais rester avec toi ; décida le patron. Quand tu seras fatigué, je prendrai le relai.


    – Boss, je peux…


    – Non. Toi aussi tu as besoin de dormir un peu ; le coupa Greyson d’un ton qui n’admettait aucune réplique.


    – C’est vous le patron; soupira le geek.


    Il passa les deux heures suivantes à fouiller les bases de données fédérales, militaires, les fichiers du Département d’Etat et découvrit l’identité de plusieurs acheteurs. Il dressa une liste d’hommes d’affaires richissimes. Greyson gronda en reconnaissant certains noms.


    – Putain de merde ! jura Sanchez en désignant un nom sur l’écran.


    – Ouais ; marmonna le boss. Ces types sont de véritables ordures. Plus ils sont riches, plus ils s’imaginent que tout leur est acquis. Ils perdent le sens de la mesure et n’ont plus aucune morale.


    – Il va falloir les signaler aux autorités ; reprit le geek. On ne peut pas laisser ces types s’en tirer.


    – Je vais m’en occuper, ne t’inquiètes pas. Même si nous avons recueilli leurs empreintes illégalement, je sais à qui m’adresser. Fais une liste des noms que tu as déjà identifiés. Continue, j’ai un coup de fil à passer.


    L’ex agent secret alla s’isoler dans une chambre vide. L’homme qu’il allait appeler n’existait pas officiellement. Il appartenait à une organisation ultrasecrète dépendant du Président des Etats-Unis et d’un tout petit nombre d’initiés.


    Lui et ses hommes étaient des fantômes ; ils avaient les pleins pouvoirs, avaient accès à des circuits que même Greyson ne pouvait utiliser. Et pourtant Dieu sait qu’il avait des relations partout. Dans toutes les sphères politiques, fédérales, judiciaires…Que ce soit le FBI, la CIA, la NSA…Il avait ses entrées absolument partout. Ou presque, comparé à son contact.


    Il composa un numéro de téléphone qui n’était inscrit nulle part, avec un appareil qu’il n’avait utilisé que trois fois. Un numéro inscrit dans aucun répertoire, aucun annuaire, aucune base de données et attendit trois sonneries avant de raccrocher. Puis il patienta. On allait le rappeler.


    Il sourit lorsque son téléphone vibra dans sa main.


    – Agent Latimer ; dit Greyson en utilisant le nom de code de son interlocuteur.


    – Cela faisait longtemps ; rétorqua une voix grave et profonde, digne d’un ténor.


    – J’ai besoin d’un service.


    – Je m’en serais douté ; ricana son contact. Je vous écoute.


    Greyson lui fit un rapport extrêmement précis de la situation. De ce qu’il avait découvert ce soir. Le téléphone utilisé par l’homme étant sûr, il pouvait donner des noms, des lieux, sans crainte d’être écouté, identifié ou repéré.


    – Nom de Dieu ; jura Latimer lorsque l’ex agent secret se fut tu.


    – Comme vous dites.


    – Je veux que vous me transfériez tout ce que vous avez à l’adresse que je vais vous envoyer par texto. Elle est sécurisée.


    – Entendu ; dit Greyson. Autre chose ?


    – Au sujet de votre sœur…savez-vous par qui elle a été achetée ?


    – Pas encore. Il y a une femme qui doit le savoir ; je ne l’ai pas encore localisée. C’est la propriétaire du Demony, un petit hôtel, ici à Philadelphie. Il semblerait qu’elle se soit absentée. Un de mes hommes est installé à son hôtel. Il doit fouiller son bureau ce soir.


    – Parfait. L’adresse vous a été envoyée ; dit Latimer. Je mets une opération en route immédiatement. Recontactez-moi dès que vous savez où se trouve votre sœur.


    – Je n’y manquerais pas, merci ; rétorqua Greyson.


    Il inspira une grande goulée d’air avant de retourner dans la pièce où son informaticien jurait de plus en plus. Il avait déjà imprimé une liste d’acheteurs potentiels de Kate longue comme un jour sans fin.


    Les empreintes de Bianca Fabiani avaient été rapidement identifiées ainsi que celle d’un homme encore inconnu d’eux. Max Chandler. Cinquante ans, une calvitie prononcée, de petits yeux globuleux et vicieux.


    – Que fait ce type ?


    – Aucune idée. Il n’a pas le profil d’un acheteur…je dirais plutôt un sous-fifre de la femme.


    – Hum…peut-être le type qui est chargé des ventes ; suggéra Greyson. Où a-t-on relevé ses empreintes ?


    – Je vérifie…ouaip, sur le micro. C’est donc le commissaire-priseur…ce sale enfoiré…


    Greyson se saisit de la feuille et commença à lire. Des politiciens étrangers, deux hommes d’état africains, un ministre coréen, des hommes d’affaires chinois…


    – Putain de merde ; jura-t-il en se laissant tomber sur la chaise à côté de Sanchez.


    – Ouais…il va nous falloir un sacré coup de bol pour dénicher l’endroit où votre sœur a été emmenée ; grogna le Latino. En voilà un de plus ; ajouta-t-il en découvrant l’identité d’un nouvel acheteur potentiel. Le Prince Abdallah bin Zayed.


    – Que fait-il ? s’enquit le patron en portant son attention sur la photo d’un bel homme brun.


    – Pétrole et gaz naturel ; lut Sanchez. Trente cinq ans, célibataire et immensément riche. Il possède un palais à Abou Dhabi, il détient des parts dans d’innombrables sociétés à travers le monde, une écurie de chevaux de courses, une équipe de polo…il est aussi propriétaire d’une résidence d’été à Monaco, une île privée dans les Caraïbes…du très beau monde.


    – Mmm…Je vais jeter un coup d’œil aux autres profils ; annonça l’ex agent secret. Mais cherche ses comptes et regarde si des transactions particulières ont eu lieu récemment. Cherche pour chacun d’entre eux, d’ailleurs.


    – C’était mon idée patron.


    Greyson s’installa un peu plus confortablement sur un fauteuil et éplucha les fiches de chaque magnat.


    Il ne pouvait en écarter aucun malheureusement. Il passa l’heure suivante à apprendre tout ce qu’il pouvait sur chaque homme. Il s’était toujours targué d’avoir une excellent mémoire visuelle. Tout ce qu’il voyait, tout ce qu’il lisait restait gravé dans son esprit.


    – Tu veux que je te remplace ? proposa-t-il soudain à Sanchez.


    – Un petit moment, si vous voulez…j’ai les yeux qui fatiguent.


    – Ok...allonge-toi un peu.


    – Merci patron.


    Ils changèrent de place et tandis que le Latino s’étendait sur le canapé, Greyson poursuivit les recherches. Les empreintes donnèrent encore plusieurs noms. Un cheik arabe, un multimilliardaire grec…


    L’ex agent secret se frotta les temps. Quelle foutue merde ! Comment trouver le bon ? Son portable - enfin son téléphone normal, pas celui qu’il avait utilisé pour appeler Latimer-vibra dans sa poche. Il le sortit prestement et grogna.


    – Greyson.


    – Patron, je suis dans le bureau de Fabiani ; dit Johnson sans préambule. J’ai trouvé des documents intéressants.


    – Dis-moi ; ordonna le patron.


    – Elle et di Baptista sont très liés…ils ont même été mariés, il y a longtemps ; annonça le nouveau d’un ton satisfait. Je viens de trouver les papiers du divorce.


    – Bordel !


    – Et ce n’est pas tout…elle tient une comptabilité très précise de chaque vente…ça leur rapporte une fortune. La femme possède des comptes dans plusieurs paradis fiscaux aux Bahamas, Belize, Costa Rica…la liste est longue comme le bras.


    – Tu as pris tout ça en photo ? s’enquit Greyson.


     


    – Bien sûr ; ricana le nouveau de l’équipe. J’ai également trouvé des noms d’acheteurs, de victimes ainsi que les sommes encaissées. Fabiani tient des dossiers complets sur toutes les transactions.


    Le patron ferma les yeux. Il n’osait demander si le nom de sa sœur figurait parmi la liste.


    – Euh…je suis désolé, boss ; reprit Johnson anéantissant ses espoirs. Il n’y a pas de Kate Greyson sur la liste que j’ai, par contre, mais je n’ai pas tout fouillé.


    – Envoie-moi les photos que tu as et retournes dans ta chambre ; ordonna Greyson. Je vais contacter quelqu’un.


    – Entendu.


    Le frère de la jeune femme coupa la communication, il était livide. Ses poings se fermaient et s’ouvraient comme s’il voulait frapper quelqu’un ou quelque chose. Sanchez ouvrit un œil et croisa le regard de tueur de son patron.


    – Vous avez du nouveau ? s’enquit-il en se redressant.


    – Johnson vient d’appeler ; répliqua le boss. Il m’envoie des fichiers.


    – Ok…on les transfèrera sur mon micro.


    Le geek reprit sa place devant son ordinateur, connecta le téléphone à son appareil et soupira de bonheur en voyant le poids du fichier. Il l’ouvrit et marmonna dans sa barbe, tapant comme un malade sur son clavier.


    La liste des comptes bancaires de Bianca Fabiani apparut à l’écran. Les deux hommes écarquillèrent les yeux devant les sommes astronomiques qu’elle avait encaissées.


    – Nom de Dieu ! souffla Greyson.


    Sanchez fit un rapide calcul et ouvrit la bouche pour parler mais aucun son n’en sortit. Combien di Baptista gagnait-il de son trafic d’êtres humains si son ex femme avait engrangé une vingtaine de millions de dollars ? Combien ces hommes richissimes étaient-ils prêts à payer pour acheter une ou plusieurs femmes jeunes et belles ? Depuis combien de temps durait ce trafic ?


    Et comment les autorités n’avaient-elles jamais pu y mettre un terme ?


    Il leva les yeux de son écran et croisa le regard de son patron. La haine et le dégoût qu’il y lut le firent presque frissonner.


    – Je dois transférer tous ses renseignements à cette adresse ; dit enfin Greyson en retrouvant l’usage de la parole.


    – Donnez-moi ça…


    Quelques minutes plus tard, la totalité des infos avait été envoyée à Latimer.


    – Allons dormir un peu ; proposa Greyson. Nous en avons assez vu pour ce soir.


     


    Une sonnerie de téléphone insistante parvint à se frayer un chemin dans son cerveau endormi. L’ex agent secret tendit la main vers le chevet et récupéra son portable avant de se lever à tâtons.


    Grassetti et Sanchez dormaient à poings fermés. Il passa dans le séjour et effleura la surface de l’appareil.


    – Je vous réveille ; fit la voix basse de Latimer.


    – Pas grave ; répliqua Greyson. Vous avez reçu les fichiers ?


    – Ouais…vous avez fait du sacré bon boulot votre équipe et vous; reconnut l’homme. Nous avons mis les téléphones de Fabiani et Chandler sur écoute. Pour le moment cela n’a rien donné. Nous allons faire une descente au Demony.


    – Quoi, maintenant ? vous êtes à Philadelphie ?


    – Nous venons d’arriver ; reconnut Latimer.


    Ça n’avait pas traîné ; se dit Greyson en secouant la tête.


    – Votre homme se trouve toujours dans cet hôtel ? s’enquit son interlocuteur.


    – Oui.


    – Demandez-lui de rester dans sa chambre…nous allons arrêter tous les clients et il vous rejoindra quelques minutes après. Il est inutile qu’il attire l’attention sur lui en disparaissant au milieu de la nuit.


    – Entendu, je l’appelle.


    – Autre chose ; reprit Latimer. Quand nous mettrons la main sur cette femme, Bianca Fabiani, désirez-vous assister à son interrogatoire ?


    Greyson n’en crut pas ses oreilles. Il se demanda s’il avait rêvé mais Latimer réitéra sa proposition.


    – Certainement ; répondit l’ex agent secret. Rien ne me ferait plus plaisir.


    – Bon je vous tiens au courant.


    – Merci.


    Charles Greyson fixa son portable longtemps après que Latimer eut raccroché. Assister à l’interrogatoire de la femme qui avait vendu Kate, c’était tout simplement…inespéré.


    Il se demanda à nouveau s’il avait bien compris. Se laissant tomber sur le canapé, il posa les coudes sur ses cuisses et se prit la tête entre les mains. Il resta un long moment à regarder le sol.


    La montée d’adrénaline l’avait complètement réveillé. Il se releva pour aller faire du café dans la petite cuisine et tambourina sur le comptoir tandis que le nectar noir s’écoulait lentement. Il sursauta en entendant des pas dans son dos.


    – Vas te recoucher ; ordonna-t-il gentiment à Sanchez. Tu as une tête de déterré.


    – Vous avez vu la votre, patron ? répliqua le Latino en riant. J’ai besoin d’un litre de café noir…


    – Aujourd’hui c’est repos ; reprit l’ex agent secret.


    – Ah bon ?


    – Ouais…quelqu’un se charge de mettre la main sur Fabiani…


    – Si vous comptez sur les flics ou le FBI…


    Greyson le gratifia d’un sourire en coin qui alerta Sanchez.


    – Oh oh !…vous avez encore appelé un de vos potes espion hyper secret ? le railla le geek.


    – Quelque chose comme ça ; ricana le patron.


    – Quelque chose comme ça ; répéta Sanchez en hochant la tête. Vous ne m’en direz pas plus ?


    – Si je te disais quoi que ce soit sur ce type, je devrais te tuer.


    – Me tuer…


    – Exactement.


    – Qui va tuer qui ? demanda Grassetti en entrant dans la pièce.


    – Qu’est-ce que vous avez tous à vous lever aux aurores ? râla Greyson.


    – De mauvais poil, boss ? s’enquit l’Italien goguenard.


    L’ex agent secret le gratifia d’un doigt d’honneur qui fit éclater de rire les deux autres. Ils trinquèrent avec leurs tasses de café.


    – Que faisons-nous maintenant ? demanda l’Italien en haussant les sourcils.


    – On se repose ; répondit Sanchez à la place du patron d’un ton ironique.


    Grassetti afficha une mine perplexe. Se reposer ? en pleine mission ?


    – J’ai dû louper un épisode ; fit-il remarquer en se frottant la joue, ombrée d’un début de barbe.


    – T’es pas le seul, rassure-toi ; se moqua le geek. Je crois que le grand patron a encore fait appel à un de ses « amis » ; ajouta-t-il en mimant des guillemets avec les doigts.


    – Tu n’as rien de mieux à faire ? gronda Greyson.


    – Ben non puisque je suis au chômage ! rétorqua Sanchez.


    – Alors descends te défouler à la salle de sport !


    – Ouaip…bonne idée.

  


  
    Chapitre 17


    Le portable de Greyson sonna quelques heures plus tard. Ses hommes étaient allés faire un peu d’exercice. Lui avait préféré lire et relire les profils des hommes qui achetaient des femmes pour leur bon plaisir.


    Une intuition le poussait à considérer le Prince Abdallah comme le meilleur candidat possible. Bien qu’il ne comprenne pas pourquoi un homme aussi jeune, beau et richissime éprouvait le besoin de payer pour une femme.


    – Greyson ; dit-il en prenant l’appel.


    – Charles, nous avons mis la main sur Bianca Fabiani ; annonça Latimer.


    Cette nouvelle envoya une décharge d’adrénaline dans les veines de l’ex agent secret.


    – Où est-elle ?


    – Nous sommes dans l’entrepôt où ont lieu les ventes aux enchères ; dit l’homme au bout du fil. Vous pouvez nous rejoindre ?


    – J’arrive, s’exclama son interlocuteur en bondissant du canapé.


    – Euh… Greyson ? venez seul !


    – Pas de problème.


    Il envoya un texto à Sanchez pour l’informer qu’il s’absentait, rafla les clés du SUV et fonça vers les ascenseurs. Il s’efforça de garder son calme tandis que la cabine descendait à une lenteur exaspérante à son goût.


    Parvenu dans le parking, il déverrouilla le véhicule, grimpa derrière le volant et mit le moteur en marche. Il démarra sur les chapeaux de roues, laissant un peu de gomme sur le bitume.


    Il n’avait jamais été aussi près d’apprendre où sa sœur était retenue prisonnière. Il se força à respecter les limitations de vitesse tandis qu’il descendait Lewis St. Il bifurqua sur les quais et accéléra à mesure que l’entrepôt se rapprochait.


    Il freina brutalement devant le 224 et sauta du véhicule. Un homme en noir l’attendait devant l’entrée. Sa tenue de combat et le tissu qui masquait une bonne partie de son visage lui donnait un air particulièrement dangereux.


    Si Greyson n’avait pas été ce qu’il était, il aurait probablement frémi en le voyant.


    – Monsieur Greyson, veuillez me suivre ; l’invita l’homme d’un ton calme.


    L’ex agent hocha la tête et pénétra pour la deuxième fois dans le hangar. Son interlocuteur ouvrit la porte métallique et Greyson se retrouva face à une femme assise sur une chaise en bois au centre de l’estrade. Cinq hommes aux tenues identiques à celui resté à l’extérieur se tenaient autour d’elle.


    Bianca Fabiani n’en menait pas large. Elle avait les mains menottées dans le dos, les chevilles attachées par de la corde aux pieds de la chaise et un bâillon avait été noué autour de sa tête. Elle jeta un regard anxieux à Greyson lorsqu’il approcha de l’estrade.


    – Nous vous attendions pour commencer ; dit la voix grave et étouffée de Latimer dont le visage était lui aussi dissimulé par un tissu noir. Si vous voulez commencer…


    – Merci ; dit Greyson en scrutant la femme. Madame Fabiani, je m’appelle Charles Greyson ; dit-il en se plantant devant elle. Mon nom vous dit quelque chose ?


    La femme secoua la tête vigoureusement mais une lueur de peur avait fugitivement traversé son regard. Elle inspira bruyamment par le nez et redressa les épaules. L’ex agent la gratifia d’un sourire en coin.


    – Au contraire, je sais que vous savez qui je suis…alors ne tournons pas autour du pot…où est ma sœur ?


    Bianca Fabiani secoua à nouveau la tête et haussa les épaules.


    – Je vais enlever votre bâillon ; annonça Greyson en faisant un pas vers elle.


    Il s’accroupit aux pieds de la prisonnière et fit glisser le tissu sur son cou.


    – Voilà qui est mieux, non ?


    La femme garda le silence. Les hommes autour d’elle n’avaient pas bougé, telles des sentinelles figées.


    – S’il vous plaît, ne me faites pas perdre mon temps ; reprit-il d’un ton bien trop posé.


    – Je ne sais rien…


    – Vraiment ? ce qui est drôle parce que nous avons mis la main sur des documents dans votre bureau qui prouvent le contraire ; dit Latimer en se rapprochant.


    – De quel droit avez-vous fouillé chez moi ? s’insurgea-t-elle en le fusillant du regard. Vous êtes des flics ? des fédéraux ? où est votre mandat ?


    – Nous n’avons pas besoin de mandat, madame Fabiani…nous agissons sur ordre mais nous avons toute latitude pour opérer comme bon nous semble…si vous ne coopérez pas, vous allez vite découvrir combien il est fâcheux pour vous de vous entêter…nous n’avons aucune pitié pour des trafiquants d’êtres humains ; intervint Latimer.


    Elle commença à trembler ; son regard parcourut le groupe d’hommes qui l’encerclait. A quelle organisation pouvaient-ils bien appartenir ? Pas au FBI, ce n’était pas dans leurs méthodes de se dissimuler derrière des masques. La NSA ? en quoi la sécurité du territoire serait-elle concernée par le trafic d’êtres humains ? La police n’employait pas non plus de tels procédés.


    Et ce Charles Greyson ? qui était-il au juste en dehors d’être le frère de la belle jeune femme qui avait été vendue au Prince Abdallah ? Elle reporta son attention sur lui et tâcha de déchiffrer son visage. Peine perdue. Il n’exprimait rien.


    – Nous connaissons des manières fort désagréables de vous faire parler ; dit Latimer. Personne ne vous entendra crier ici…


    – Vous croyez me faire peur ? ricana la femme. Savez-vous qui était mon mari ? j’ai été soumise aux caprices de cet homme pervers et sadique…alors votre petit jeu d’intimidation…


    – Vous devriez sortir ; suggéra Latimer à Greyson. Vous risquez de ne pas aimer la suite.


    L’ex agent secret croisa le regard froid et déterminé de l’homme face à lui et hocha la tête. Il ne voulait pas assister à des tortures. Parfois la fin justifiait les moyens. Il devait retrouver Kate à tout prix. Alors peu importait ce qui allait advenir de Bianca Fabiani. Mais il n’était pas prêt à regarder cette femme souffrir. Quand bien même elle le méritait amplement.


    – Entendu…je vais attendre dans ma voiture.


    Dès qu’il eut quitté la pièce, Latimer se tourna vers sa prisonnière. Il adressa un simple hochement de tête à ses hommes. Deux d’entre eux se rapprochèrent de la prisonnière par derrière et la maintinrent solidement.


    – Je vais vous remettre le bâillon ; annonça Latimer. Si vous voulez parler, vous hocherez simplement la tête.


    Elle tenta de se débattre mais la pression solide sur ses épaules ne bougea pas d’un iota. Latimer déchira son corsage en soie d’un geste brusque dévoilant un balconnet en dentelle noire.


    Il ouvrit une pochette en cuir et en préleva un scalpel dont la lame brilla dans la lumière des spots. La prisonnière grogna derrière son bâillon, roulant des yeux effrayés.


    – Vous savez madame Fabiani ; dit Latimer d’une voix douce ; j’ai passé plusieurs mois en infiltration auprès d’un gros trafiquant africain particulièrement inventif en matière de tortures…j’ai appris beaucoup de choses avec lui…je vais entailler votre peau à certains endroits pour permettre à votre sang de s’écouler lentement, mais sans vous tuer…


    La femme cria derrière le bâillon et remua sur la chaise. Latimer sourit gentiment en approchant la lame de son cou. Il appuya sur la peau tendre et leva les yeux vers elle.


    – Alors, vous voulez me dire quelque chose ?


    La prisonnière lui lança un regard haineux qui le fit sourire.


    – Dommage… ; murmura-t-il avant d’entailler la peau peu profondément.


    Le sang se mit à couler sur sa poitrine en un fin filet rouge. Elle gémit sous le bâillon et ferma les yeux. Sa respiration s’accéléra lorsqu’il posa la lame de l’autre côté de son cou.


    – Toujours pas ? savez-vous combien de litres de sang contient un corps humain ?


    Bianca Fabiani secoua la tête.


    – A peu près cinq litres ; dit Latimer, d’un ton rêveur.


    La lame s’enfonça à peine dans la peau et un nouveau filet coula lentement.


     


    Charles Greyson avait renversé la tête sur l’appuie-tête et fermé les yeux. Une rage froide s’était emparée de lui depuis qu’il avait vu cette femme attachée à la chaise. Allait-elle parler ? Elle avait épousé et vécu avec Franco di Baptista. Elle devait être endurcie, sans cœur et sans état d’âme, puisqu’elle vendait des êtres humains pour qu’ils soient utilisés comme esclaves sexuels pour les plus chanceux. Comme esclaves tout court pour les autres.


    Il songea à Kate. Elle seule comptait. Pas Daisy Richter. Pas Bianca Fabiani. Ces femmes n’étaient rien pour lui. Il jeta un coup d’œil à sa montre.


    Déjà huit minutes qu’il était là, assis à souhaiter que la femme sur l’estrade craque rapidement.


    La porte de l’entrepôt s’ouvrit enfin quelques minutes plus tard. Latimer ouvrit la portière passager et s’installa sur le siège avant.


    – Elle a parlé ? s’enquit l’ex agent secret d’une voix qu’il tentait de maîtriser.


    – Elle a parlé ; acquiesça l’homme à côté de lui. Votre sœur a été vendue au Prince Abdallah bin Zayed…pour plusieurs millions de dollars. Il possède au moins cinq ou six esclaves…toutes vendues par cette Fabiani pour le compte de di Baptista.


    – Il va falloir que je me rende à Abou Dhabi ; soupira Greyson.


    – Comment comptez-vous vous y rendre ?


    – Avec mon jet.


    – Vous allez devoir être extrêmement prudent ; reprit Latimer. Ils ne plaisantent pas avec les étrangers dans ces pays. Vous devriez faire une demande de visa touristique. Je peux vous faciliter les choses ; ajouta-t-il.


    – Je vous remercie mais ce serait trop long et il va me falloir mon équipe…


    Latimer se frotta la bouche. Six hommes. Six Américains demandant un visa pour les Emirats arabes unis. Six anciens militaires travaillant pour une société de sécurité appartenant à Charles Greyson. Le Prince serait forcément mis au courant. Cela lui laisserait le temps de déplacer Kate. Voire de la revendre à un de ses amis.


    – Ça va attirer l’attention sur vous, en effet ; soupira son interlocuteur.


    – Vous voyez une autre solution ? grogna l’ex agent secret.


    Latimer fit claquer sa langue. Ils pourraient s’introduire clandestinement aux Emirats arabes unis. Par la mer. Mais après, cela risquait de devenir compliqué et dangereux.


    S’ils étaient arrêtés et jetés en prison, ils pourraient être accusés de terrorisme.


    – Je vais réfléchir à la meilleure façon d’aller là-bas ; finit par dire Latimer. Ne bougez pas tant que je ne vous donne pas de nouvelles…la libération de votre sœur en dépend.


    – Entendu et merci.


    – Je vous appelle très vite ; dit l’homme en descendant de voiture.


    Greyson le regarda entrer à nouveau dans l’entrepôt et remit le moteur en route. Lorsqu’il regagna l’hôtel, ses hommes discutaient autour d’une bière, affalés sur les canapés.


    – Alors ? s’enquit Grassetti en se redressant.


    – Je sais où se trouve Kate ; répondit leur boss.


    – Super ! où et quand partons-nous ? demanda Sanchez en souriant.


    Greyson se passa la main dans les cheveux. Il hésita à parler de Latimer à ses hommes.


    – Kate est à Abou Dhabi... chez le Prince Abdallah bin Zayed ; annonça-t-il.


    Il vit ses hommes grimacer. Oui, ce n’était pas une très bonne nouvelle.


    – Nous allons recevoir un coup de main de la part de la personne qui a obtenu l’info de Fabiani mais…il faut attendre. Nous ne pouvons pas nous rendre dans les Emirats comme ça.


    – Ça risque de ne pas être une partie de plaisir ; reconnut Sanchez. Nous devrons marcher sur des œufs. J’ai fait des recherches supplémentaires sur les hommes de la liste. Et sur ce Prince ; il a un service de sécurité composé d’une vingtaine d’hommes. Tous d’anciens militaires chevronnés. Son palais est une véritable forteresse. Il ne sera pas facile à investir sans y laisser des plumes.


     


    – Je le sais ; reconnut Greyson. J’envisage de demander à rencontrer cet Abdallah bin Zayed.


    – Le rencontrer ? s’étonna Johnson. Pour lui demander de vous rendre votre sœur ?


    Greyson haussa un sourcil. Bien sûr, l’idée pouvait paraître idiote mais de combien d’autres solutions disposait-il ? S’il fallait racheter Kate, il le ferait. Quitte à hypothéquer tous ses biens.


    – J’ai besoin de savoir si vous me suivrez si j’échoue à parlementer avec lui ; reprit-il en faisant le tour des visages autour de lui de son regard gris.


    – J’en suis ; déclara Grassetti.


    – Moi aussi…


    – Moi aussi…


    Tous ses hommes opinèrent du chef. Il les remercia d’un bref hochement de tête et relâcha le souffle qu’il avait retenu, soulagé.


    – Javier, je veux que tu cherches tout ce que tu peux trouver sur Abou Dhabi. Les hôtels, les infrastructures, la police, les lois…


    – Entendu, je m’y mets.


    – Bien. J’attends un coup de fil de mon contact. Ensuite j’aviserai. Je pense me rendre seul là-bas dans un premier temps, histoire de ne pas alerter ce type. Si c’est nécessaire, je vous ferai venir par mer.


    – Par mer ?


    – Oui…six Américains qui débarquent ensemble à l’aéroport ne passeraient pas inaperçus ; expliqua le patron. Il est plus facile de se fondre dans la foule des riches propriétaires de bateaux en arrivant à bord d’un yacht ; ajouta-t-il un sourire aux lèvres.


    – Un yacht ; rêvassa Philmore. Jouer les nababs ça m’ira…


    – Avec des jolies filles pour faire bonne mesure ; renchérit Johnson. Oui, l’idée me plaît…


    Les hommes ricanèrent en s’imaginant sur le pont d’un bateau de luxe, accompagnés de top model. Ils délirèrent en trinquant durant un long moment. Seul Greyson restait légèrement en retrait. Son esprit était à des milliers de kilomètres de là. Il réfléchissait à la meilleure façon d’entrer en contact avec le Prince qui retenait sa sœur prisonnière.


    La manière directe n’était pas forcément la meilleure. Pourquoi ne se présenterait-il pas comme un homme d’affaires intéressé par des investissements à Abou Dhabi ? Pour cela, il aurait besoin de l’aide d’amis hauts placés. Il lui faudrait une fausse identité solide et vérifiable. Un truc en béton qui puisse résister à une enquête approfondie. En souhaitant que le Prince n’ait pas déjà fait enquêter sur lui et ne sache pas déjà à quoi il ressemblait.


    Petit à petit, ses idées se mettaient en place dans son esprit. Il passa la main dans ses cheveux courts. Ouais… C’était sans doute jouable. Restait une inconnue dans ce problème. Qu’est-ce qui pouvait intéresser le richissime homme d’affaires ?


    Il avait déjà tout. Greyson s’empara du dossier du Prince et alla s’enfermer dans une chambre. Il ouvrit la pochette et compulsa les documents édités par son informaticien. Puis il examina les photos satellite du palais. Encore une fois, Sanchez s’était surpassé.


    Plusieurs clichés montraient une superbe bâtisse entourée d’hectares de gazon, une vaste étendue d’eau, des dépendances, une écurie avec un manège, une piscine…Il remarqua les hommes en arme qui patrouillaient. Ceux postés à l’entrée de la propriété.


    Difficile de s’introduire dans le palais sans y être invité. En tout cas, irréalisable en pleine journée. L’ex agent secret étala les vues aériennes sur le lit et se frotta le visage. La propriété était entourée d’un mur d’enceinte d’au moins cinq mètres de haut, côté route. Une allée bordée de palmiers conduisait au palais.


    Il sortit son téléphone de sa poche et effleura la surface pour le réveiller. Il fit défiler son répertoire et sélectionna un numéro.


    Tandis que les sonneries s’égrenaient dans le vide, il saisit un cliché et le regarda de plus près.


    – Wilson ; fit une voix éraillée.


    – Paul, c’est Charles Greyson à l’appareil.


    – Tiens, salut vieille canaille…qu’est-ce que tu deviens ?


    – Oh la routine ; répliqua l’ex agent secret en riant. Et toi ?


    – Moi, je viens d’avoir une promotion ; ricana son interlocuteur.


    – Félicitations. Dis-le-moi le jour où tu seras nommé à la tête du Département d’ Etat !


    – Pour que tu viennes encore plus souvent solliciter mon aide ? répliqua l’homme d’un ton ironique.


    – Ouais…j’ai d’ailleurs besoin d’un coup de main.


    – Pourquoi ne suis-je pas étonné ? s’enquit l’homme au bout du fil. Dans quelle merde t’es-tu encore fourré ? ajouta-t-il rigolard.


    – Ce n’est pas pour moi…c’est pour Kate.


    – Ta sœur a des soucis ?


    – On peut dire ça…son petit ami bosse pour Franco di Baptista.


    – Putain de merde! jura Wilson.


    – Et cette enflure n’a rien trouvé de mieux que vouloir la prostituer…mais comme je me rapprochais un peu trop de lui, il l’a vendue à un Prince d’Abou Dhabi.


    – Nom de Dieu ! siffla l’homme. Tu as son nom ?


    – Abdallah bin Zayed…


    – Pff…et bien, on peut pas dire qu’elle soit tombée sur le plus moche ni le moins riche, en tout cas.


    – Paul ; le reprit Greyson. Il l’a achetée comme une vulgaire marchandise…


     


    – Ça aurait pu être pire, crois-moi ; le coupa son interlocuteur. Je ne pense pas qu’elle soit en danger avec ce type…il a fait des études aux Etats-Unis, c’est un homme très intelligent…


    – Sans doute mais l’idée qu’il utilise ma sœur comme esclave sexuelle…ça me révolte.


    – Qu’attends-tu de moi ? s’enquit l’homme du Département d’Etat.


     


     


     

  


  
    Chapitre 18


    Kate passa l’après-midi à lire allongée sur le sofa. Alors que le soir tombait, elle se rendit compte qu’elle ne serait pas appelée par Son Altesse. Elle avait repoussé les images de la soirée précédente dans un coin de sa mémoire.


    Mais seule dans son appartement, elle pouvait y réfléchir tout à loisir maintenant. Quelle réaction bizarre avait-il eue !


    Comme s’il avait éprouvé des sentiments pour elle. Ou ressenti une émotion. Ce ne pouvait pas être ça, bien sûr. Elle serait idiote d’imaginer que le Prince Abdallah soit tombé amoureux d’elle.


    D’ailleurs, il lui avait clairement fait comprendre le contraire. Ses dernières paroles retentirent à ses oreilles… «  le jour où j’aimerai une femme, je l’embrasserai et la caresserai…mais ce jour n’est pas encore arrivé… ».


    C’était ce qu’il avait dit, non ? A nouveau ce pincement au cœur. Cette sensation douloureuse. Elle déglutit et ferma les yeux. Elle, en tout cas, était amoureuse. Elle avait beau tenter de se voiler la face, c’était un fait. Ce qu’elle ressentait pour cet homme allait bien au-delà de la simple attirance physique.


    Ce n’était pas non plus le syndrome de Stockholm. Elle en était persuadée. Elle n’avait jamais éprouvé un tel sentiment pour un homme.


    Elle s’était crue amoureuse de Brandon mais elle savait que ce n’était qu’une amourette. Une passade. D’ailleurs, elle ne ressentait plus rien pour lui. Sauf une profonde aversion.


    Le Prince avait éveillé en elle des sentiments bien plus profonds et différents. Dangereux, étant donné son statut d’esclave. Elle était interchangeable. Elle ne devait pas l’oublier. Elle n’était qu’une parmi tant d’autres.


    Elle décida d’enfouir ses pensées stupides dans un compartiment de son esprit et de le verrouiller à double tour. Puis elle alluma la télévision. Au moins pour quelques heures, elle obligerait son esprit à se fixer sur autre chose.


    Après un dîner morose en tête à tête avec elle-même, elle s’installa devant une fenêtre et observa le ciel étoilé. Son regard se porta sur le kiosque et il lui sembla distinguer une silhouette.


    Kate haussa les épaules, s’appuya contre l’encadrement et laissa son regard errer sur la pelouse descendant jusqu’au lac artificiel. Ce devait être paradisiaque de vivre dans un tel endroit. A condition de ne pas être prisonnière. Monter à cheval, faire du ski nautique, du bateau…


    Elle poussa un profond soupir. Tout cela n’était que du rêve, de l’utopie. Ce n’était pas pour elle. Elle ne devait penser qu’à une seule chose. Sauvegarder son esprit sain et ne songer qu’à son retour chez elle. Se prémunir des pensées romantiques. Car même si elle vivait dans un décor de conte de fée, si elle était enfermée dans un palais digne des mille et une nuits, sa vie actuelle n’avait rien d’une vie de rêve.


    Certes cela aurait pu être bien pire si elle avait dû se plier aux ordres de Daisy Richter. Se prostituer dans ce bouge minable qu’était le Blue Angel malgré son nom aguicheur. Ou passer ses journées à satisfaire des ouvriers dans une baraque de chantier.


    Prenant une profonde inspiration, la jeune femme quitta son appui et regagna le sofa où elle se laissa tomber. Elle zappa d’une chaîne à l’autre, cherchant de quoi se distraire de sa mélancolie.


    Elle fixa sans le voir l’écran du téléviseur où défilait une publicité pour une agence de voyages. Elle ricana en imaginant un slogan.


    « Venez à Abou Dhabi…ses plages… ses hôtels de luxe…ses palais grandioses…et sinistres… ».


    L’annonce du film du soir attira son attention. Un Fast & Furious…Elle n’avait pas écouté duquel il s’agissait. Mais peu importait après tout. Elle n’avait pas besoin de réfléchir. L’action et les inévitables poursuites automobiles la distrairaient un bon moment. Kate se cala confortablement sur le sofa et soupira. Oui, c’était exactement ce dont elle avait besoin pour faire le vide dans son esprit.


     


    Kate sourit à l’homme qui la chevauchait. Il avait étiré ses bras au dessus de sa tête et la pilonnait sauvagement, à grands coups de reins. Sa bouche délicatement ourlée n’était plus qu’à quelques centimètres de la sienne. Chaque fois qu’elle redressait la tête, il renversait la sienne en arrière, la faisant languir et gémir.


    – Une réclamation à faire, ma douce ? murmura-t-il contre la peau de son cou.


    – Cessez de me tourmenter, Altesse…embrassez-moi !


    – Tu es bien autoritaire pour une esclave ; répliqua l’homme en riant. Je vais devoir te donner une leçon…


    – Tant que vous me donnez vos lèvres…


    – Hum…je ne sais pas ; la taquina-t-il gentiment. L’as-tu mérité ?


    – Oui, Altesse…ne m’avez-vous pas fait assez languir ? grogna la jeune femme.


    – Sans doute, oui…


    L’homme baissa le visage vers elle, embrassant, suçotant et léchant la peau douce au dessous de son oreille. Kate soupira et frémit sous les caresses de ses lèvres divines.


    Lorsqu’elles trouvèrent les siennes, le baiser fut doux et tendre.


     


    La jeune femme s’empara de la bouche de son amant et s’abreuva à elle comme une assoiffée.


    – Tu es si belle ; susurra l’homme contre sa bouche. J’ai envie de te dévorer…


    Il donna un dernier coup de rein et se répandit en elle, le corps parcouru de tremblements incoercibles. Puis il s’affala sur la jeune femme qui jouissait à son tour…


     


    Kate s’éveilla en sursaut, le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine. Elle se passa les mains sur le visage. Bon sang, ce n’était qu’un rêve réalisa-t-elle en regardant autour d’elle.


    Elle s’était endormie sur le sofa, la télévision toujours allumée. Elle la coupa et se redressa lentement. Sa respiration était saccadée et son corps trempé de sueur. Elle posa les pieds au sol et se leva, contrariée. Il fallait qu’elle cesse de rêver au Prince Abdallah. Continuer à penser à lui comme à un amant amoureux ne l’aiderait pas.


    Elle ouvrit la douche et se déshabilla prestement avant de se glisser dans la cabine. Elle laissa l’eau chaude couler sur son corps un long moment, chassant les dernières images de ce rêve stupide. Lorsqu’enfin elle regagna sa chambre, elle avait repris le contrôle de ses émotions.


    La jeune femme s’allongea sous les draps et ferma les yeux. Son cœur avait repris un rythme normal. Elle finit par se rendormir.


     


    La matinée suivante ne dérogea pas à la règle. Petit-déjeuner seule face à la pièce, quelques longueurs de bassin dans la piscine en sous-sol et retour dans son appartement sans avoir croisé d’autres personnes que les deux femmes qui accompagnaient la gouvernante.


    Des cris et des applaudissements l’attirèrent à la fenêtre. Elle vit des cavaliers disputer un match de polo. Le Prince était facilement identifiable avec sa haute stature et sa prestance.


    Elle était trop loin pour déchiffrer ses expressions mais il semblait sourire à chaque but marqué.


    Lorsque le match fut terminé, elle le regarda se diriger vers un groupe d’hommes assis en bordure du terrain. Des femmes en abaya se tenaient un peu à l’écart. Kate se demanda s’il s’agissait des autres esclaves mais elle comprit rapidement son erreur en voyant Son Altesse se pencher au dessus de la main d’une des femmes et y déposer un baiser.


    Une violente douleur lui transperça le cœur. Eclair de jalousie et de rancœur à l’égard de l’inconnue. Kate aurait aimé lui arracher les yeux. Elle suivit le groupe des yeux alors qu’il se rapprochait du palais.


    Il stoppa au bord du kiosque. Les hommes s’installèrent sur les fauteuils tandis que les femmes prenaient place sur un sofa. Puis le Prince se dirigea vers la bâtisse, flanqué du fidèle Ali et de deux autres gardes du corps. Une serviette éponge jetée en travers de son épaule.


    La jeune femme regarda l’homme qui l’émouvait tant passer sous ses fenêtres sans même lever la tête et une soudaine envie de pleurer lui serra la gorge.


    – Merde, mais quelle idiote ! marmonna-t-elle. Tu n’es rien pour lui, quand vas-tu le comprendre et l’accepter ?


    Ainsi le Prince avait des invités et parmi eux, une femme qui semblait lui plaire. Sans doute une princesse, ou une jeune femme appartenant à une riche famille. Une femme qu’il pourrait aimer et embrasser. Et épouser…


    Kate tourna le dos à la fenêtre. Se tourmenter ainsi ne servait à rien. Elle ne voulait pas voir ce qui allait se passer ensuite. Elle s’éloigna de la fenêtre et alla s’asseoir sur le sofa, le regard dans le vide.


    Elle sursauta en entendant la porte s’ouvrir. Karima déposa le plateau sur la table et lui sourit gentiment.


    – Son Altesse a des invités ; dit Kate en se levant.


    – Oui, il s’agit du cousin de Son Altesse, Cheikh Rachid Bin Zayed et de sa famille.


    – Oh…merci. Ils viennent souvent ?


    – Je…


    – Oui ? l’encouragea Kate avec un sourire.


    – J’ai entendu dire que le cousin de Son Altesse voudrait marier sa fille avec Son Altesse…


    – Oh…


    Cette nouvelle planta une nouvelle lame douloureuse dans la poitrine de la jeune femme. Elle se força à sourire tandis que la servante tournait les talons et refermait la porte sans bruit.


    Kate regarda son repas d’un œil critique. Elle n’avait plus d’appétit soudain. Elle s’assit à la table et picora dans le plat pourtant délicieux. Bon et bien, elle pouvait maintenant remiser ses rêves et ses folles espérances aux oubliettes.


    Elle but le thé à la menthe que lui avait servi Karima et tenta de résister à l’envie de se planter devant la fenêtre pour observer les invités du Prince. Lorsque le plateau fut desservi, elle tourna la tête vers l’extérieur. Le kiosque était vide.


    Kate haussa les épaules. C’était mieux ainsi. Elle se mit à arpenter le salon, s’approchant de la porte elle mit la main sur la poignée dans un geste inconscient. Le battant s’ouvrit lentement. Kate regarda la porte bouche bée. La servante avait-elle volontairement omis de verrouiller ? Ou bien était-ce une erreur ?


    La jeune femme jeta un coup d’œil dans le long couloir. Il était désert. Elle hésita un long moment à sortir de l’appartement. Elle s’efforça de calmer son anxiété et fit un pas en avant.


    Où pouvait-elle aller ? Elle ne s’échapperait pas à pieds, n’est-ce pas ? Il y avait des gardes partout. Mais l’envie de se retrouver à l’air libre même pour un très court instant fut la plus forte.


    Elle referma la porte derrière elle et se dirigea vers le bout du couloir.


    Si elle pouvait seulement sortir du palais, elle serait heureuse et prête à assumer les conséquences de son geste.


    Kate trouva une porte qui donnait sur le patio. Elle la franchit et se glissa au dehors. Regardant autour d’elle, elle ne vit aucun garde et décida de tenter sa chance vers les écuries.


    La jeune femme se dissimula soudain derrière une haie. Des jardiniers passèrent tout près d’elle. Lorsqu’ils eurent disparu, elle se dépêcha de rejoindre le chemin menant aux écuries. Les chevaux étaient rentrés dans leurs stalles. Elle s’assura d’être seule et pénétra dans le bâtiment.


    Kate sourit en approchant un magnifique anglo-arabe et caressa son museau.


    – Tu es superbe ; murmura-t-elle.


    Le cheval hennit et secoua sa crinière.


    – Oui, mon beau…


    


    – Vous montez ? s’enquit une voix féminine dans son dos, la faisant sursauter.


    Kate fit volte face et se retrouva muette. La femme portait une tenue de cavalière et elle n’eut aucun mal à reconnaître celle que le Prince avait saluée avec déférence.


    Son voile recouvrait ses cheveux laissant voir son visage magnifique. De grands yeux de biche sombres ourlés de khôl, une bouche un peu fine. Elle semblait aussi surprise que Kate.


    – Non…veuillez m’excuser ; marmonna la jeune femme en s’éloignant rapidement vers la sortie.


    Merde, merde ! jura-t-elle en silence. Pourquoi avait-il fallu qu’elle sorte ? Qu’elle croise cette femme qui ne manquerait pas de parler d’elle au Prince ? Elle entendit des bruits de pas et se jeta presque au sol, derrière des bottes de foin. Son Altesse passa devant elle en jodhpur, polo blanc et bottes en cuir fauve.


    Kate crut que son cœur allait s’arrêter de battre. Ses longues cuisses moulées dans le pantalon d’équitation la firent saliver. Dès qu’il eut disparu dans l’écurie, elle courut jusqu’au palais, s’introduisit à l’intérieur par la porte qu’elle avait pris à l’aller et se précipita dans son appartement.


    Sitôt entrée, elle s’appuya contre le battant, le cœur cognant à un rythme effréné dans sa poitrine et les mains moites. Elle l’avait échappé belle. Pour l’instant. Si la femme se taisait, sa petite escapade resterait secrète.


    Elle alla s’allonger sur le sofa quelques heures. Et l’après-midi s’étira lentement.


     


    La porte s’ouvrit soudain la réveillant en sursaut. La gouvernante s’approcha d’elle, le visage fermé.


    – Veuillez me suivre ; ordonna-t-elle.


    Kate se leva lentement, inquiète tout à coup. Et si la femme avait parlé d’elle ?


    – Où allons-nous ? demanda-t-elle la gorge serrée.


    – Vous le verrez bien assez tôt.


    La jeune femme emboîta le pas de la gouvernante. Elles prirent le couloir comme pour se rendre aux appartements du Prince. Ce doute devint une certitude lorsqu’elles montèrent l’escalier.


    Kate frotta ses mains sur la tunique. Elles étaient moites et tremblaient. Les deux femmes se présentèrent devant la porte de l’appartement gardée par deux hommes. L’un d’eux frappa et Ali lui ouvrit. Il fit signe à Kate d’entrer.


    La jeune femme passa dans le salon et déglutit. Le Prince se tenait debout au milieu de la pièce, le visage dur. La femme qu’elle avait croisée au haras était assise sur un fauteuil.


    – C’est elle ? demanda Son Altesse.


    – Abdallah ! répondit-elle d’une voix douce. Que vas-tu lui faire ? Qui est-elle pour toi ?


     


    Le Prince détourna le regard de Kate et le reporta sur sa cousine. La jeune femme ne put voir les émotions qui passaient sur son visage. Elle vit par contre la femme inspirer et sourire à demi. Elle se leva, s’approcha du Prince et caressa sa joue.


    – S’il te plaît, quoi que tu aies prévu de faire contre elle, ne le fais pas. J’aurais dû me taire…


    La femme recula d’un pas, tourna les talons et quitta le salon. Kate baissa les yeux. Sa cousine n’avait certainement aucune idée des relations entre le Prince et elle. Elle devait ignorer qu’il achetait des femmes et les utilisait comme esclaves sexuelles.


    Lorsque la porte se referma sur la femme, le Prince avança vers Kate. La jeune femme n’osait pas lever les yeux. Elle sentit le parfum léger de l’homme devant elle. Il se tint ainsi sans parler de longues minutes, augmentant l’anxiété de Kate.


    – Je devrais te faire fouetter ; dit-il enfin d’une voix sourde. Mais la présence de ma cousine et de sa famille m’en empêche…elle ne sait rien de ma vie privée et je tiens à ce que cela reste ainsi. Donc je vais te punir d’une autre façon…tu ne sortiras plus de ton appartement jusqu’à nouvel ordre. Plus de piscine.


    Kate hocha la tête, heureuse de s’en tirer à si bon compte.


    – Tu ne viendras plus dans mes appartements non plus ; ajouta-t-il. Tu n’es pas la seule esclave à mon service.


    La jeune femme ferma les yeux. C’était sans doute cela le plus douloureux. Savoir qu’une autre femme partagerait son lit pour quelques heures. Chaque soir. Et qu’elle ne serait pas cette femme.


    – Ali ! appela-t-il en se détournant d’elle. Qu’elle retourne dans son appartement et veille à ce que la porte soit verrouillée…je ne veux pas que cet incident se reproduise. Et tu puniras Karima.


    Kate pivota sur ses talons et ressortit de la pièce la tête toujours baissée, pour cacher ses larmes.


    Elle suivit le couloir comme un automate, descendit les escaliers sans même s’en rendre compte et se retrouva dans le salon de son appartement.


    Elle releva enfin la tête, laissant ses larmes couler librement sur ses joues. Un hoquet lui échappa et elle éclata en sanglot. Lentement elle se laissa glisser au sol, replia ses genoux sous elle et les serra dans ses bras.


    La jeune femme resta assise là durant l’heure suivante. Malheureuse comme les pierres. Mais après tout, elle l’avait bien cherché, non ? Son entêtement lui coûtait cher. Combien de temps allait-il la punir ?


    Kate finit par se relever et alla se coucher. Elle enfouit son visage dans les oreillers et laissa libre court à son chagrin.


     


    La jeune femme s’éveilla quelques heures plus tard. Une musique étouffée parvint à ses oreilles. Le Prince donnait une fête. Elle l’imagina aussitôt en train de danser avec sa belle cousine. Kate sentit son cœur se serrer à nouveau.


    Elle réalisa qu’elle s’était couchée tout habillée. Elle frotta ses yeux gonflés par les larmes et se releva. La douche chaude apaisa quelque peu sa douleur.


    Jetant un coup d’œil à son reflet dans le miroir, elle grimaça. Son visage était bouffi. Elle appliqua un linge humide sur ses yeux rougis et dénicha un flacon de lotion à l’œillet. Après avoir enroulé ses cheveux dans une serviette, elle retourna se coucher. Elle recouvrit ses paupières d’un coton imbibé et ressentit aussitôt un léger soulagement. Son cœur aussi aurait eu bien besoin d’un pansement.


     


     


     


     


     


     

  


  
    Chapitre 19


    Charles Greyson reposa son téléphone sur le lit, à côté des clichés du palais. Un petit sourire se dessina sur son visage. Encore une fois, Wilson allait lui retirer une sacrée épine du pied.


    Il tira une chaise à lui et s’y assit, les yeux toujours fixés sur les photos. Ses hommes et lui pourraient sauter en parachute. La propriété était vaste après tout. C’était une solution. Une sorte de plan B.


    Il s’intéressa à la carte géographique du Golfe. Parce qu’à bien y réfléchir, arriver par le Golfe persique…avec l’Iran, l’Irak et le Koweït tout proches…cela ne l’enchantait pas vraiment. Le détroit d’Ormuz présentait aussi un danger potentiel en raison de sa proximité avec l’Iran.


    Il avait entendu pas mal d’histoires au sujet de bateaux arraisonnés par la marine iranienne à proximité des îles Tomb et Aboû Moûssa.


    Cette région du globe ne faisait pas partie de ses destinations préférées. Et la plupart de ces pays n’étaient pas vraiment amis avec les Etats-Unis. 


    Ils pourraient aussi envisager de se poser au Qatar et gagner Abou Dhabi par bateau, mais là encore ce serait compliqué.


    La distance entre Doha et Abou Dhabi par mer était de…il calcula sur la carte… presque trois cents kilomètres.


    – Putain de merde ! jura-t-il tout haut.


    Irréalisable. Trop long. Donc à rejeter. Restait Dubaï. Beaucoup plus proche. A peu près cent trente kilomètres entre la capitale et Abou Dhabi. Par l’autoroute, cela représenterait environ une heure de trajet.


    Greyson reprit son téléphone et rappela le dernier numéro qu’il avait contacté.


    – Wilson.


    – Dubaï ; dit-il tout simplement lorsque son interlocuteur décrocha.


    Un gros soupir résonna à ses oreilles puis un rire.


    – Greyson, tu es un véritable emmerdeur ! ricana l’homme. Je suis en train de plancher sur cette idée, figure-toi.


    – Comme quoi, les grands esprits…


    – Va te faire foutre avec tes grands esprits ; grommela Wilson. Bon, sérieusement je peux vous fournir un avion de Djibouti…


    – Djibouti ? le coupa l’ex agent secret, surpris.


    – Putain mec, laisse-moi finir ! s’exclama son pote. Vous ralliez Djibouti avec ton jet et là, on vous prend en charge jusqu’à Dubaï. Des 4x4 seront à votre disposition une fois arrivés à destination. Vous n’aurez plus qu’à gagner Abou Dhabi par l’autoroute E11. C’est le chemin le plus direct.


    Greyson suivait du doigt le cheminement sur la carte posée devant lui. Jouable.


    – Qu’est-ce que je dois savoir d’autre ? s’enquit-il, supposant que son ami ne lui avait pas tout dit.


    – Vous prendrez ce vol sous couvert d’une mission diplomatique ; expliqua Wilson. Ne m’en demande pas plus, ok ?


    – Ok.


    – Attention, pas d’arme ; le mit en garde l’homme au bout du fil. Les Emiriens sont très chatouilleux là-dessus. A moins que tu tiennes à passer le restant de tes jours en tôle pour terrorisme…au mieux.


    – Non merci ; ricana Greyson. Mais si nous devons investir le palais de ce type sans arme, ça va être coton. Ses gardes sont armés, et lourdement, d’après ce que j’ai pu voir.


    – Désolé, mec. Je ne peux pas t’obtenir ce genre d’autorisation…ou cela prendrait des mois ; regretta Wilson. Et je suppose que tu ne veux pas laisser ta sœur là-bas plus longtemps que nécessaire ?


    – Non… ; marmonna l’ex agent secret. Fait chier…


    – Comme tu dis. Laisse-moi quarante huit heures pour tout organiser.


    – Entendu. J’attends ton appel.


    – Ouais…


    Wilson coupa la communication sans un au revoir. Mais il n’allait pas s’en formaliser. Après tout, il lui demandait un sacré service, encore une fois. Un jour, il faudrait qu’il lui renvoie l’ascenseur. Même si Wilson lui devait la vie. Ils auraient dû être quittes depuis longtemps.


    Greyson se leva et étira sa nuque endolorie. Les choses se décantaient un peu. Il ramassa tous les documents et rejoignit ses hommes dans le salon. Ils étaient affalés sur les canapés devant un match de base-ball.


    – Ça va patron ? s’enquit Grassetti en le dévisageant.


    – Ça va…j’ai du nouveau ; dit-il en s’asseyant face à eux. Nous prendrons le jet jusqu’à Djibouti…


    Il ricana silencieusement devant les froncements de sourcils et poursuivit.


    – Ensuite un avion nous emmènera jusqu’à Dubaï. De là, nous rejoindrons Abou Dhabi en voiture.


    – Je peux vous poser une question ? s’enquit Sanchez.


    – Tu peux mais ce n’est pas dit que je te réponde.


    – Comme d’hab ; ricana Philmore en étendant ses longues jambes.


    Le patron ne releva pas.


    – Cet avion que nous allons prendre…


    – Mission diplomatique ; répliqua Greyson en souriant de toutes ses dents.


    – Mission diplomatique mon cul ! grogna l’Italien.


    Le boss le gratifia d’un sourire en coin avant de hausser les épaules.


    – C’est tout ce que vous avez besoin de savoir ; enchaîna-t-il. Je n’en sais pas plus de toute façon.


    – Ouais…


    Il rit franchement en voyant la tête que faisaient ses hommes.


    – Une précision importante cependant…


    – On vous écoute, boss.


    – Nous ne serons pas armés…


    – Hein ? putain patron vous charriez là ! s’exclama Sanchez.


    – Pas le moins du monde ; répliqua Greyson. Mon ami ne peut rien y faire.


    Ses hommes se lancèrent des regards perplexes, voire carrément mécontents.


    – Comment pensez-vous que nous serions perçus par la police si nous nous faisions arrêter en possession d’armes à feu ? Le mot « terrorisme » vous dit quelque chose ? demanda-t-il en mimant des guillemets avec ses doigts.


    Les hommes marmonnèrent en secouant la tête. Quelle mission de merde…


    – Et vous voyez les choses comment, boss ? s’enquit Rushmore qui avait gardé le silence jusque là. On se présente au portail les mains dans les poches et on demande gentiment

    

    au mec qui braque une arme sur nous de nous rendre votre sœur ?


    Greyson garda un visage impassible. Même si l’idée de ne pas être armé le contrariait énormément.


    – Désolé mais il va falloir faire avec ; rétorqua-t-il. J’aimerais autant ne pas goûter à leurs prisons.


    – Ouaip…


    – Je vous demande beaucoup sur ce coup les gars ; reprit-il. Je comprendrais que vous laissiez tomber. Je ne vous en voudrai pas pour autant.


    – Pas question, patron ; dit Sanchez. On trouvera une solution…on pourrait endormir les habitants du palais avec un gaz soporifique ; ajouta-t-il en souriant comme un gamin.


    – Ouais ! ricana l’Italien. Masque à gaz de rigueur, les mecs ! j’adore me déguiser !


    – C’est vrai…la dernière fois, c’était en jardinier, non ? ironisa Rushmore.


    Johnson haussa un sourcil.


    – On te racontera ; lui promit Sanchez en riant. Ça t’allait comme un gant ; ajouta-t-il en donnant une grande tape sur l’épaule de son collègue.


    – Enfoiré ! gronda Grassetti.


    – Ouh…


    Les hommes éclatèrent de rire en se remémorant cet épisode. Lors du sauvetage de Crystal Sherman, Tony avait dû endosser une tenue de jardinier pour tenter de piéger les ravisseurs de la jeune femme dans les jardins de l’Université de Floride.


    Rushmore raconta l’anecdote au nouveau et rit de plus belle.


    – T’étais vraiment chou ; ajouta-t-il s’attirant un doigt d’honneur de l’intéressé.


    – C’est vrai ! je te montrerai les photos ; dit le geek à Johnson.


    – Parce que tu as gardé des photos ? maugréa Grassetti. Espèce de…si tu les montres à qui que ce soit, je te coupe les couilles !


    Sanchez éclata de rire.


    – Je garde toujours un petit souvenir de nos missions ; ricana-t-il.


    – Quand partons-nous ? demanda Rushmore redevenu sérieux.


    – Environ quarante huit heures ; répondit le boss. C’est le temps qu’il faut à mon pote pour organiser notre voyage.


    – Super…enfin un peu d’action ; marmonna l’Italien. On commence à s’encroûter.


    – Parle pour toi, macaroni !


    – Va te faire mettre latino de mes deux !


    Les insultes plurent dans un brouhaha de rires et de grognements. Greyson secoua la tête. Ses hommes avaient besoin de se défouler après des heures passées à ne rien faire.


    – Doug, tu veux te charger du matos ? demanda-t-il, revenant à ce qui les préoccupait.


    – Ouaip…et six masques à gaz, six.


    – Javier, tu peux me chercher les adresses de magasins de surplus ?


    – Je te donne ça dans quelques minutes ; affirma le geek.


    Il ouvrit son ordinateur portable et pianota sur son clavier. Moins de trois minutes plus tard, il imprima la liste de plusieurs commerces spécialisés en matériel militaire et la tendit à son collègue.


    – Prends la carte de la société ; dit le patron en sortant une American Express Black sous les yeux ébahis de ses hommes.


    – Putain ! jura Sanchez. Vous me la prêtez patron ?


    – Dans tes rêves ; ricana Greyson.


    – Dommage ...je me serais bien payé un petit séjour aux Seychelles…


    – En attendant, j’ai du boulot pour toi ; dit le patron. Essaie d’avoir accès aux plans du palais de ce Prince.


    Sanchez râla pour la forme mais se mit aussitôt au travail. Il adorait fouiller dans des fichiers informatiques. Quoi qu’il ait besoin de dénicher, il parvenait toujours à ses fins. C’est ainsi qu’il avait découvert la seconde maison appartenant au pilote d’hélico qui hébergeait le Sénateur Scott au Mexique après sa fuite. En fouillant dans les fichiers du cadastre mexicain.


    Pour l’heure, il ignorait comment cela se passait dans les Emirats. Il passa une demi-heure à chercher avant de découvrir qu’un organisme français avait été chargé d’établir une cartographie des infrastructures, un cadastre ainsi que d’autres missions.


    Il ne trouva cependant aucun plan du palais de Son Altesse Abdallah Bin Zayed.


    Ça n’allait pas être une partie de plaisir d’investir et de fouiller une telle demeure sans connaître la disposition des pièces.


    – Merde ! jura le geek.


    – Un problème ? s’enquit Greyson.


    – Ouais…je n’ai rien, nada, que dalle ; annonça-t-il en secouant la tête. Rien en ce qui concerne les plans de ce fichu palais.


    – On fera sans, alors ; rétorqua le patron.


    – Hum… pas d’arme, pas de plan…ça s’annonce bien ; râla le Latino. Reste à trouver comment endormir ces braves gens. Il va falloir un volontaire pour s’introduire dans le palais.


    Greyson se contenta d’un demi-sourire.


     


    Philmore revint deux heures plus tard, muni d’un énorme sac de voyage. Il le déposa sur un canapé et en sortit ses achats. Six masques à gaz dernier cri.


    Les hommes sifflèrent en prenant le matériel et en l’examinant sous toutes ses coutures.


    – Super ! s’exclama Grassetti en essayant le sien.


    – Ouaf ! je suis certain que tu vas faire fuir les gardes du palais lorsqu’ils te verront ! rigola Rushmore.


    L’Italien le gratifia d’un doigt d’honneur et d’une insulte dans sa langue maternelle. Le son étant étouffé par le masque, son camarade n’en saisit pas le sens. Ils essayèrent chacun le leur et reposèrent le tout près du sac.


    – J’ai trouvé ça aussi ; se rengorgea Philmore en sortant deux bonbonnes de gaz du sac.


    – Putain ! ça endormirait un cheval !


    – Faudra faire attention avec les dosages ; reconnut-il. Mais ce devrait être efficace pendant quelques heures.


    – Parfait, Doug ; approuva Greyson. Tu veux bien me rendre ma carte, maintenant ?


    – Eh patron…la confiance règne ! j’allais pas la garder !


    – Je le sais bien, crétin ! répliqua le boss. J’en ai juste besoin pour faire une course. Je reviens dans quelques heures. Ne m’attendez pas pour manger.


    Il rangea sa précieuse carte noire dans son portefeuille et haussa les épaules. Lorsqu’il fut sorti, les hommes commandèrent à manger au room-service. Après tout, le patron pouvait bien régler ce qu’il y avait de meilleur sur la carte.


     


    Charles Greyson grimpa dans la voiture de location et sortit du parking de l’hôtel où ils logeaient. Ne pas être armé lui posait un problème et il connaissait la solution au dit problème.


    Il n’avait pas passé des années dans les services secrets de la Maison Blanche sans avoir ses entrées dans certains milieux … bien moins recommandables. Il prit l’I 95 en direction de Washington. Deux heures aller, deux heures retour.


    Il connaissait un homme dont l’imagination dépassait tout entendement.


    Non seulement, il était particulièrement inventif mais son talent de bricoleur l’avait amené à fabriquer des objets indétectables par les portiques de sécurité des aéroports.


    Il avait ainsi créé une arme à feu démontable, légère et extrêmement fiable. Certes, cette arme ne contenait qu’une seule balle et ne pardonnait pas la moindre erreur de tir. Mais elle pouvait être dissuasive.


    Il n’avait l’intention de l’utiliser qu’en dernier recours. Si le Prince refusait de libérer Kate. Juste pour le menacer. Rien de plus. A moins qu’il n’ait fait du mal à sa sœur.


    La pluie se mit à tomber alors qu’il était encore à mi chemin. Il pesta contre le ciel qui se déversait sur lui, l’obligeant à lever le pied. Lorsqu’il parvint enfin dans les faubourgs de Washington, le soleil brillait à nouveau.


    Il quitta l’I 95, bifurqua sur l’I 495 puis prit vers Northeast Washington sur la 50. L’homme qu’il allait voir habitait sur West Virginia Ave. Il parvint devant la maison de Ralph Duncan et se gara sur l’allée menant au garage.


    Greyson descendit du véhicule et se dirigea vers la maison d’un pas décidé. Il allait sonner lorsque la voix de Duncan résonna dans l’interphone.


    – Monsieur Greyson ! s’exclama l’homme. Quelle bonne surprise !


    – Monsieur Duncan ; rétorqua l’ex agent secret.


    – Entrez donc cher ami.


    La porte émit un cliquètement métallique en s’ouvrant. Greyson pénétra dans un hall circulaire. Face à lui, une porte à double battant s’ouvrit lentement, toute seule.


    L’ex agent secret traversa le hall et passa la porte. Duncan était assis devant un établi, occupé à bricoler sur une drôle de machine. Une sorte de robot humanoïde.


    – Bonjour monsieur Greyson ; fit la machine en redressant le buste.


    – Waouh ! murmura l’interpelé.


    – Charles, je vous présente Andy… il est réussi, non ?


    – Très ; reconnut Greyson.


    – Il n’est pas tout à fait terminé ; dit Duncan. Approchez donc et dites-moi quel bon vent vous amène.


    – J’ai besoin d’une de vos inventions ; avoua l’ex agent secret. Votre arme indétectable.


    – Oh… ; fit l’inventeur. Vous comptez prendre l’avion avec ?


    – Exactement. Je dois me rendre dans un pays où je ne peux emmener aucune arme, officiellement.


    – Je vois…et vous ne pouvez pas en acheter sur place ?


    – Encore moins…à moins de vouloir être accusé de terrorisme ; avoua Greyson.


    – Combien de balles ?


    – Pardon ?


    – Je vous demande combien vous faut-il de balles dans l’arme ? précisa Duncan.


    Greyson le regarda comme s’il lui était poussé une crête sur la tête. L’homme se mit à rire et se leva pour aller fouiller dans une caisse posée sur une étagère. 


    Il revint avec plusieurs pièces qu’il déposa sur l’établi. Il les désigna du menton et invita Greyson à les assembler. Il les saisit une à une les examinant avec minutie. Puis il sourit et commença à monter l’arme. En quelques minutes, il l’eut entièrement remontée.


    – Impressionnant ; murmura l’inventeur.


    – La force de l’habitude ; avoua Greyson.


    Il manipula l’arme, s’assurant qu’il la tenait bien en main. Il la soupesa, un sourire en coin sur le visage.


    – Vous êtes toujours un génie ; dit-il en levant les yeux vers Duncan. Vous me la vendez ?


    – Non…je vous l’offre. Elle a besoin d’être testée. Je vais vous donner des balles.


    Une demi-heure plus tard, Greyson remonta en voiture, satisfait de sa petite visite. Lorsqu’il revint à Philadelphie, la nuit était tombée. Il se gara dans le parking de l’hôtel et rejoignit ses hommes.


    – Salut patron ; fit Grassetti. Bonne balade ?


    – Excellente ; répliqua le patron. Vous m’avez laissé quelque chose à manger ?


    – Euh…


    – C’est bon, je rigole…je vais me commander quelque chose.


     


     


     

  


  
    Chapitre 20


    Greyson et son équipe embarquèrent à bord de l’avion affrété par la mission diplomatique à destination de Dubaï deux jours plus tard, après avoir parqué le jet dans un hangar sécurisé. Wilson était du voyage à la grande surprise de l’ex agent secret.


    Quatre hommes et une femme avaient pris place à l’avant de la cabine, vêtus de costumes gris ; ils ressemblaient plus à des missionnaires qu’à autre chose. Les hommes de Greyson s’étaient installés au fond de l’appareil. Durant les quatre heures et quelques de vol, ils discutèrent à voix basse de la mission une fois arrivés à destination.


    – Vous avez un plan en tête, boss ? s’enquit Philmore.


    – Pas vraiment ; répondit le patron. J’ai laissé tomber l’idée de rencontrer le Prince. Donc nous devons nous approcher le plus possible du palais et noter tous les mouvements des habitants, entrées et sorties, les habitudes des gardes, les tours de surveillance…ensuite nous aviserons.


    – Ça promet quelques heures de planque ; soupira Grassetti.


    – Hum…j’ai étudié les environs ; dit Sanchez. Il n’y a pas beaucoup d’endroits où planquer. Le palais est situé à l’écart de la route. D’un côté c’est quasiment le désert ; de l’autre côté, il y a la mer.


    – On pourrait louer un bateau et observer depuis la mer ; suggéra Rushmore en songeant à leur petite escapade au Mexique.


    – C’est une solution ; il faudra voir ça sur place.


    – Javier, passe-moi les photos satellite ; ordonna Greyson.


    Lorsqu’il les eut en main, il grimaça. Le palais du Prince Abdallah était en effet isolé de la route par une étendue de sable. Une allée bordée de palmiers menait au portail gardé par plusieurs hommes.


    De l’autre côté, un bras de mer avec une immense plage de sable fin sur laquelle donnaient des propriétés toutes plus somptueuses les unes que les autres avec des pontons en bois où étaient amarrées des vedettes. De véritables oasis de luxe.


    – Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il à Philmore en lui montrant un cliché.


    – Un homme seul pourrait passer par la plage et pénétrer dans l’enceinte de la propriété du Prince. Une fois tous les occupants endormis, rien de plus facile que d’entrer par le portail. Ou par le côté plage…


    – C’est aussi mon avis ; avoua Greyson. Il faudra attendre que la plage soit déserte et qu’il fasse nuit.


    – Mais c’est jouable ; renchérit Philmore. Je ne vois pas d’autre possibilité…à moins d’utiliser des ailes volantes et se poser sur la pelouse. Mais en pleine nuit, pas facile. Et on risquerait d’effrayer les chevaux. Ce serait trop bruyant.


    – Il nous faut louer un bateau ; décida le patron en faisant signe à Wilson de le rejoindre.


    – Encore besoin de moi ? se moqua son ami en s’asseyant face à lui.


    – Tu sais si on peut louer un bateau ? s’enquit Greyson en choisissant d’ignorer la pique.


    – Oui…mais tu vas devoir casser ta tirelire ; ricana l’homme. Je suppose que tu veux quelque chose dans le ton ?


     


    – Pas un yacht non plus ; grommela Greyson. Je ne suis pas Crésus !


    – Tu as des loueurs de catamarans sur la marina non loin du palais, il me semble. Je peux regarder ça, si tu veux.


    – Comment connais-tu aussi bien ce pays ? s’étonna l’ex agent secret.


    – J’y ai passé quelques temps ; répliqua Wilson. Chouette pays d’ailleurs…


    Son ami ne lui en demanda pas plus. L’organisation pour laquelle son pote travaillait avait des ramifications à travers le monde. Pas étonnant que certains de ses agents soient affectés à la surveillance des pays du Golfe.


    – D’accord…quelque chose de rapide mais pas trop voyant tout de même !


    Wilson le gratifia d’un sourire en coin. Pas trop voyant n’était pas une expression qui avait cours dans un pays où la démesure était reine.


    Il suffisait de regarder les constructions toujours plus folles. Les hôtels gigantesques, les tours toujours plus hautes. Il pensait à l’Emirates Palace, au Fairmont Residence et à toutes ces autres constructions...


    – Je vais voir ce que je peux te trouver ; soupira-t-il.


     


    Ils approchèrent de Dubaï deux heures plus tard. Là aussi tout était dans la démesure. Depuis Palm Islands à la tour la plus haute du monde, la Burj Khalifa. Ils atterrirent avec trente minutes de retard et roulèrent jusqu’au terminal 1.


    Wilson leur avait fourni des badges de la mission diplomatique. Ils s’empressèrent de les épingler à leur veste ou blouson.


    Après avoir récupéré leurs sacs dans les compartiments à bagages, chacun se dirigea vers la passerelle, emboitant le pas de Wilson qui avait pris la tête du groupe. Les vrais diplomates, quant à eux fermaient la marche.


    – Vous avez tous vos passeports, j’espère ; dit-il en se dirigeant vers un bureau de la police aérienne émirienne. Grâce à la mission diplomatique, vous ne serez pas inquiétés mais n’attirez pas l’attention sur vous.


    Après avoir perdu quelques trente minutes au bureau afin de faire tamponner leur passeport, ils se dirigèrent vers une des sorties. Le gigantisme de l’aérogare les frappa.


    – Putain, c’est quoi ce truc ? murmura Rushmore en regardant autour de lui.


    – C’est Dubaï ; se moqua Wilson. Et encore, vous n’avez pas vu le terminal 3, réservé aux vols d’Emirates Airways !


    Les diplomates les saluèrent d’un signe de tête, une fois parvenus sur le parking. Wilson conduisit son ami et ses hommes vers deux 4x4 blancs.


    – Ce sont nos véhicules ? s’enquit Sanchez en haussant les sourcils. Heureusement que le pétrole coule à flots ici.


    Ses collègues ricanèrent.


    – Voilà les papiers des voitures, les clés, de l’argent local et une carte routière ; dit Wilson en tendant les documents à Greyson. L’autoroute E11 mène directement à Abou Dhabi. Je me débarrasse des types de la mission et je vous rejoins là-bas. Je m’occuperai du bateau, une fois sur place.


    – Que fait-on en t’attendant ? s’enquit l’ex agent secret.


    – Du tourisme ! répliqua son pote en riant. Vous allez à cette adresse ; ajouta-t-il en sortant une carte de visite de son portefeuille. C’est un ami, il vous attend, il vous hébergera.


    – Merci…


    – Oh ne me remercie pas ; ricana Wilson. Je te présenterai la note. Soyez prudents sur la route, vous n’êtes pas à la merci d’un attentat. Si vous croisez des émirati, attention à ce que vous dites. Pas de dispute ou de paroles trop hautes. Vous n’aurez jamais raison et vous vous retrouveriez en tôle.


    – Charmant pays ; grommela Grassetti.


     


    – Il l’est si on sait rester à sa place. L’adresse est entrée dans les GPS en anglais…


    – Encore heureux ! fit Rushmore.


    Wilson lui lança un regard noir.


    – Charles, tiens compte de mes consignes ; dit-il d’un ton sérieux. J’ai vécu ici, je sais comment ça se passe avec les étrangers.


    – Ok. On fera gaffe.


    – Autre chose, en cas de problème appelle-moi avec ce téléphone ; dit-il en donnant un appareil à l’ex agent secret.


    – Entendu.


    – On se retrouve plus tard.


    Wilson leur adressa un signe de la main avant de tourner les talons et rejoindre le groupe de diplomates. Les hommes de Greyson Security prirent place dans les deux véhicules et suivirent la direction de l’autoroute E11.


    Une fois sur la route, Greyson consulta le plan fourni par son ami. Abou Dhabi était une ville en pleine expansion. Des immeubles partout, jouxtant des villas au pur style arabe.


    Des lotissements de demeures somptueuses entourées de palmeraies, de pelouses extraordinairement vertes, avec des piscines aux formes diverses. Un prospectus publicitaire montrait des villas aux proportions démesurées.


    Ils parvinrent bientôt en vue de la capitale du petit émirat. De loin, les tours semblaient minuscules mais dès qu’ils gagnèrent les faubourgs, ils restèrent scotchés.


    – Nom de Dieu ! jura Sanchez. Ils sont encore plus fous que nous ! regardez-moi ces bâtiments ! comment peut-on construire des trucs pareils ?


    – Tu as raison…il vaut mieux ne pas être sur un terrain soumis aux tremblements de terre ! ricana Grassetti. J’ai entendu dire qu’à Dubaï, ils ont construit la plus haute tour au monde…dans les huit cents mètres, si mes souvenirs sont bons.


    – Huit cent vingt huit, très exactement ; ajouta Sanchez en regardant sur Internet. C’est de la folie ! L’architecte est un peu mégalo, non ?


    – Hum…


    – Il y a encore mieux…un projet pour une tour de plus de mille mètres, à Dubaï, il me semble ou ici je ne sais plus ; dit Greyson sans lever les yeux de son plan.


    – Vous êtes sérieux, patron ? demanda l’Italien.


    – Ouaip…


    – Putain de merde ! mille mètres de haut, on doit avoir une sacrée vue du dernier étage !


    – Vaut mieux ne pas être sujet au vertige ! renchérit le geek. Je me demande où ils s’arrêteront !


    – Je serais curieux de visiter une de ces tours ; dit Grassetti en montrant des tours aux formes étranges.


    – Moi je préfèrerais dormir dans un de ces palaces ; rétorqua Sanchez.


    Du doigt, il désignait l’Emirates Palace.


    – Tu payes la note ? ricana l’Italien.


    – Dans tes rêves !


    Ils quittèrent l’autoroute E11 et s’engagèrent sur l’E12 en direction de l’ouest et de la mer. L’ami de Wilson habitait à Al Maqta. Ils parvinrent rapidement à l’adresse indiquée et se garèrent devant une maison blanche dans le plus pur style arabe.


    La porte s’ouvrit sur un homme de grande taille, vêtu d’une longue tunique portée sur un jean. Il se dirigea rapidement vers les voitures. Greyson baissa la vitre.


    – Monsieur Greyson ?


    – Oui.


    – Paul Harris ; se présenta l’homme. Contournez la maison et entrez dans la cour. Il vaut mieux rester discret.


     


    Grassetti remit le moteur en marche et avança de quelques mètres avant de tourner dans une ruelle étroite. Harris avait ouvert le portail en bois à l’arrière de la villa. Il le referma dès que les deux véhicules furent à l’abri dans sa cour.


    Les hommes descendirent des voitures et pénétrèrent dans la maison. L’ex agent secret présenta ses hommes et remercia leur hôte.


    – Vous travaillez avec Wilson ? s’enquit Greyson curieux.


    – Oh non ! en fait je l’ai remplacé à son poste ici. Il en avait assez de tout ce luxe…et puis il avait le mal du pays.


    – Assez de tout ce luxe ? ricana Sanchez. Moi j’aimerais bien m’installer dans le coin.


    – Vous pourriez le faire. Il y a beaucoup d’expatriés dans les E.A.U ; rétorqua Harris. Et puis le fait de ne pas payer d’impôts est un fait très intéressant.


    – Pas d’impôts ?


    – Non. A part les sociétés.


    – Waouh ! quand j’en aurai assez de marner pour Greyson Security, reprit le geek. Je viendrai ici.


    – Tu n’en auras jamais assez ; ricana Grassetti. Tu t’ennuierais sans le boss.


    – Pour sûr !


    – Allons dans le séjour ; proposa leur hôte. Wilson m’a expliqué la situation. Je connais le Prince Abdallah. C’est un homme très en vue ici. Il fait beaucoup pour la culture. Un homme intelligent, généreux et extrêmement riche. Il est très respecté par les anciens.


    – Sont-ils au courant de ses…pratiques ? s’insurgea Greyson. Acheter des femmes pour en faire des esclaves sexuelles ?


    – Mmm…en fait, ce sont des domestiques ; répliqua Harris. C’est le statut qu’il leur donne officiellement.


    – Sans blague ? dit Grassetti. Elles ne sont pas un peu trop jolies pour des femmes de ménage ?


    Leur hôte sourit. L’argent achetait tout. Et dans un pays où il coulait à flots comme le pétrole…


    – Vous savez il est facile de détourner les lois lorsqu’on est multimilliardaire ; reprit Harris. Ce qui se passe derrière les murs du palais, reste derrière ses murs. Il paye ses employés royalement, de sorte qu’ils n’ont aucune envie de quitter son service. Sa gouvernante est au service de sa famille depuis une quinzaine d’années. Elle servait le père du Prince avant de passer au service du fils. Ses gardes du corps sont tous sous ses ordres depuis au moins dix ans.


    – Combien d’employés réels a-t-il ? s’enquit Greyson en plissant les yeux.


    – J’ai établi une liste du personnel légal ; répondit l’homme en tendant une feuille à son interlocuteur. Vingt gardes armés, trois chauffeurs, la gouvernante et six femmes de ménage. Trois cuisiniers et six commis. Rien que pour le palais. Ensuite, il y a le haras avec une vingtaine de personnes. Une dizaine de jardiniers et hommes d’entretien.


    – Waouh ! s’exclama Sanchez. Il n’embauche pas ?


    – Aucun étranger parmi son personnel ; répliqua Harris en secouant la tête. Son Altesse tient à n’employer que des ressortissants émiratis.


    – Sauf les femmes qu’il achète ; marmonna Greyson en lisant la liste.


    – Sauf les femmes qu’il achète ; reconnut l’homme.


    – Pourquoi un homme comme lui n’est-il pas marié ? intervint Philmore. Il est riche, bel homme et intelligent, d’après son dossier. Où est le problème ?


    – Aucune idée…c’est à lui qu’il faudrait poser la question. Bien, comment voulez-vous procéder ? ajouta-t-il à l’attention de Greyson.


    L’ex agent secret scruta les traits de leur hôte et décida qu’il pouvait lui faire confiance.


     


     


    – Nous envisageons d’endormir les occupants du palais avec un gaz et de nous introduire ensuite dans la bâtisse ; expliqua-t-il.


    – Ouais, ça peut marcher…mais il faudra neutraliser les gardes à l’extérieur pour qu’un de vos hommes puisse entrer dans la propriété.


    – Oui, j’avais pensé surveiller les allées et venues du personnel, les tours de gardes…


    – Hum…côté route, ce n’est pas réalisable, on vous verrait arriver de loin. Il n’y a rien pour se cacher.


    – Je le sais. Je comptais louer un bateau et espionner le palais depuis la mer. Le bras sur lequel donne la propriété est facilement accessible.


    – En effet. Les habitants des villas voisines possèdent tous un bateau. Il y a donc pas mal de trafic dans le coin ; dit Harris. Toutefois, vous devrez revêtir des costumes locaux, vous faites un peu trop américains ; ricana-t-il en désignant leurs jeans et leurs tee-shirts du menton.


    – Pas de problème ; rétorqua Rushmore. Nous adorons les déguisements…pas vrai le Rital ?


    Grassetti gratifia son collègue d’un doigt d’honneur, en soupirant tragiquement. Cette histoire de jardinier allait le poursuivre longtemps. Il secoua la tête en riant malgré tout.


    Un coup de sonnette énergique interrompit la conversation. Leur hôte se leva pour aller ouvrir et revint accompagné de Wilson. Il portait une chemise cartonnée qu’il tendit à Greyson sans un mot. Ce dernier l’ouvrit, feuilleta les documents à l’intérieur et leva un regard ironique sur son ami.


    – Tu me prends pour Crésus ? s’enquit-il d’un ton moqueur.


    – Pas du tout ; rétorqua l’homme en s’asseyant. Tu dois faire couleur locale. Que crois-tu que les voisins du Prince penseraient en voyant un bateau ridicule naviguer dans les parages ?


    – Montrez-moi, patron ; fit Grassetti en tendant la main.


    Greyson soupira et passa les documents à l’Italien.


    – Putain de merde ! jura-t-il. Vous nous avez loué ça ?


    – Ouais…pour quelques malheureux milliers de dollars. Enfin des dirhams émiriens. Au taux de change actuel, vous vous en sortez très bien ; répliqua Wilson.


    Les photos d’un catamaran passèrent de main en main, déclenchant des froncements de sourcils et des jurons divers. Puis les clichés retrouvèrent les mains de Greyson qui hocha la tête.


    – D’accord; dit-il d’un ton résigné. Où se trouve le bateau ?


    – Dans une marina pas très loin d’ici ; voici les papiers…vous avez le permis bateau au moins ? s’inquiéta l’homme.


    – Rushmore en a un ; le rassura Greyson. Ce sera notre pilote.


    – Chouette ! s’exclama le blondinet ravi.


    – Tu m’étonnes ; ricana Sanchez. Depuis son séjour au Mexique, il se prend pour un as du pilotage !


    – J’en suis un ! s’insurgea l’interpelé. J’ai gagné des courses chez moi, enfoiré !


    Les hommes éclatèrent de rire devant l’air courroucé du jeune blond. Il leur adressa un doigt d’honneur tout en riant à son tour.


    – C’est vrai, quoi ! demandez au boss d’abord…il sait comment je pilote !


    – Hum…ça peut aller ; plaisanta le patron en clignant de l’œil.


    Rushmore grimaça. Il se faisait toujours avoir. Il ne marchait pas, il courait ! Depuis le temps qu’il bossait pour Charles Greyson, il aurait dû être habitué à son humour pince sans rire.


    – Ouais bon…


    – C’est réglé alors ; dit le patron sérieusement. Ce sont les plans du quartier autour du palais ?


    – Exact. Toutes les villas, les jardins…tout en détail ; assura Wilson content de lui.


    – Entendu. Nous allons étudier tout ça.


    – Oh j’ai un petit cadeau pour vous…des pistolets à fléchettes ; annonça l’homme en haussant les sourcils.


    – Fléchettes ? ricana Rushmore.


    – Soporifiques ; rétorqua Wilson.


    – Oh…


    


     


     

  


  
    Chapitre 21


    Le réveil le lendemain matin s’avéra particulièrement pénible. Kate se retourna sur le dos et fixa le plafond. Elle avait mal dormi, le sommeil encombré de cauchemars.


    Le visage du Prince se matérialisa devant ses yeux. Froid et sévère. Ses dernières paroles prononcées d’une voix dure retentirent à ses oreilles. Elle l’avait volontairement défié. Avait porté atteinte à son autorité. Elle en était désolée. Elle aurait donné n’importe quoi pour revenir en arrière et ne pas céder à son impulsivité.


    Mais il était trop tard, maintenant. Pas de machine à remonter le temps. Pas moyen de lui faire oublier ce qu’elle avait fait. Elle se redressa lentement et s’adossa à la tête de lit.


    Qu’allait-elle faire de sa journée ? Et des suivantes, si la punition s’éternisait ? Kate soupira lourdement. Elle avait des livres, la télévision, mais elle n’était pas vraiment fan du petit écran.


    Lorsqu’on frappa à la porte de l’appartement, elle s’était douchée et habillée et avait pris place sur son sofa préféré.


    Elle tourna la tête vers la porte et regarda la nouvelle servante déposer son plateau sur la table ronde. La fille devait avoir une vingtaine d’années. Elle ne lui adressa pas un mot et repartit aussi vite qu’elle était venue.


    Kate entendit la clé tourner dans la serrure. Elle était certaine que l’oubli de Karima ne se reproduirait plus. Elle se demanda si elle avait été fouettée pour la punir de sa négligence. Le Prince avait l’air d’avoir une certaine prédilection pour ce genre de châtiment.


    La jeune femme alla s’installer à la table et prit son petit-déjeuner. Après avoir terminé, elle repoussa le plateau et reprit sa place sur le siège. Des bruits de voix attirèrent son attention. Kate se releva et gagna la fenêtre. Les invités du Prince se dirigeaient vers le haras.


    La jeune femme suivit le groupe du regard. Elle reconnut sa cousine, vêtue d’une robe longue rouge et d’un voile brodé de perles et de fils d’or. Une pointe de jalousie lui transperça le cœur.


    Puis le Prince Abdallah passa sous ses fenêtres en pantalon jodhpur et polo blancs, chaussé de bottes cavalières. Le pantalon moulait son fessier admirablement musclé. Elle déglutit en songeant à son corps aux muscles bien dessinés. Sa peau mate et le fin chemin de poils bruns qui descendaient sous sa ceinture.


    Kate se cramponna au rebord de la fenêtre, le corps parcouru de frissons. Son ventre palpita et une vague de chaleur envahit son entrejambe.


    Merde de merde ; marmonna-t-elle entre ses dents.


    Pourquoi fallait-il qu’elle ressente encore toutes ses choses pour lui ? Pourquoi son esprit ne parvenait-il pas à brider son corps ? Ce n’était pas à son corps de commander, si ?


    Elle reporta son attention sur le terrain de polo. Les hommes avaient pris place sur des fauteuils installés en bordure du terrain, à l’abri d’une toile de tente. Les femmes étaient assises sur deux canapés.


    Kate se demanda pourquoi elles étaient toujours à quelques pas des hommes. Drôle de coutume pour une Américaine. Elle ne comprenait pas ces traditions. A croire que les femmes étaient inférieures aux hommes dans leur esprit.


    La jeune femme s’intéressa au match pendant un moment. Le Prince et ses compagnons de jeu semblaient prendre beaucoup de plaisir à ce sport dont elle ne comprenait guère les règles. Hormis le fait qu’il fallait marquer des buts.


    Deux joueurs se bousculèrent et chutèrent sur le gazon. Aussitôt des palefreniers vinrent s’occuper des chevaux. Les deux hommes s’étant relevés sans mal, le match put reprendre avec de nouvelles montures.


    A la fin de la partie, elle fixa son attention sur Son Altesse qui congratulait un de ses camarades. Elle fut cependant soulagée lorsqu’il souleva sa bombe pour saluer les spectateurs.


    Elle n’aurait pas supporté de le voir déposer un baiser sur les doigts de sa cousine. Le projet de mariage était-il tombé à l’eau ? Avait-elle exigé une explication quant à la présence de Kate au palais ? La jeune femme aurait aimé avoir la réponse à ses questions. Mais à quoi bon se torturer l’esprit ?


    Une vague de tristesse s’abattit sur elle. Elle se laissa glisser le long du mur, s’assit contre la paroi, les genoux repliés contre son torse et elle posa la tête sur ses avant-bras.


    Kate toucha à peine à son déjeuner, malgré un fumet appétissant son estomac était bloqué. Elle erra comme une âme en peine dans l’appartement et finit par s’allonger sur le lit au beau milieu de l’après-midi.


     


    Le Prince la surplombait de toute sa hauteur. Allongée sur le grand lit de Son Altesse, écartelée, les poignets et les chevilles attachées par des foulards aux montants du lit.


    Kate se passa la langue sur les lèvres et soupira. Quand allait-il se décider à monter sur le matelas ? Il la faisait volontairement languir. Son regard descendit sur son torse puissant, enregistrant le moindre dessin des muscles.


    Il suivit la fine ligne de poils bruns qui s’étendait vers le bas. Elle l’imagina rejoignant son pubis et plus bas encore le sexe dressé et engorgé.


     


    Une bosse volumineuse déformait le tissu du pantalon jodhpur blanc. Enfin le Prince porta les mains à son pantalon et le fit descendre lentement le long de ses cuisses.


    Kate hoqueta. Il ne portait rien sous le vêtement. Elle déglutit bruyamment et gémit. Tout son corps appelait ses caresses. Elle brûlait littéralement de désir. La jeune femme remua dans ses attaches et s’attira un grognement.


    Elle ferma les yeux lorsqu’il posa un genou sur le lit et vint se placer entre ses cuisses.


    – Regarde-moi ! ordonna la voix rauque du Prince.


    Kate obtempéra et planta ses yeux bleus dans le regard sombre de l’homme penché sur elle.


    – Je vais te prendre sans douceur ; murmura-t-il contre son cou. Tu es à moi…


    – Oui…à vous…


    – Mmm…


    Son Altesse lui écarta encore les cuisses et d’un long mouvement du bassin s’introduisit en elle lui arrachant un gémissement sourd.


    – Oh oui…


     


    Kate s’éveilla en sursaut et regarda autour d’elle. Merde, elle avait encore rêvé ! Elle ferma les yeux pour chasser les larmes qui menaçaient de couler. Son cœur battait de façon anarchique. Elle inspira profondément plusieurs fois et se força à faire le vide dans son esprit.


    Lorsqu’elle eut reprit contenance, elle se leva et alla prendre une douche pour chasser la sueur sur son corps. Il fallait que cela cesse. Qu’elle se fasse une raison. Elle devait continuer à espérer. Son frère finirait par la retrouver et la ramènerait chez eux.


    Alors elle pourrait oublier l’homme qui faisait battre son cœur et mettait son corps dans tous ses états. Se trouver un gentil gars qui la ferait rire, l’emmènerait au cinéma, au restaurant. Bref qui lui offrirait une vie normale…et morne.


    Serait-elle capable de mettre ses sentiments de côté ? Elle n’en savait rien mais pourtant elle devait essayer. Elle allait essayer. Partager le Prince avec d’autres femmes n’était pas une option pour elle.


     


    L’obscurité envahit petit à petit l’appartement. Kate ne se souvenait pas d’avoir passé une journée aussi difficile. Allongée sur le sofa, elle n’entendit même pas la porte s’ouvrir. Elle sursauta lorsque la servante lui annonça son dîner et la remercia d’un signe de la main.


    Elle se contenta de grignoter quelques fruits et délaissa le reste. Elle suivit le journal télévisé américain puis zappa d’une chaîne à l’autre à la recherche d’infos sur di Baptista. Ou sur un de ses complices. L’enquête semblait au point mort. Le caïd avait bel et bien disparu.


    Dépitée de ne rien trouver, Kate regagna sa chambre, un livre à la main. Adossée à la tête de lit, elle s’obligea à lire. Le sommeil s’empara d’elle et le livre glissa sur le sol.


    Elle fut réveillée une heure plus tard par la gouvernante qui la secouait. La jeune femme ouvrit les yeux pour découvrir son visage peu amène penché au dessus d’elle.


    – Vous n’avez rien mangé ; lui dit-elle d’un ton sec.


    Kate fronça les sourcils. Quelle importance cela pouvait-il bien avoir ?


    – Son Altesse sera furieuse ; reprit Famhya. Vous devez manger.


    – Je n’ai pas faim ; répliqua Kate en haussant les épaules.


    – Vous ne devez pas tomber malade. Son Altesse tient à ce que ces esclaves soient en bonne santé.


    – Son Altesse ne veut plus de moi alors quelle importance si je suis malade ?


    La femme garda le silence quelques secondes, comme si elle réfléchissait à ce qu’elle allait dire.


    Elle pinça les lèvres avant de secouer la tête.


    – Vous avez tort ; dit-elle. Vous avez volontairement désobéi à Son Altesse…il aurait dû vous punir bien plus sévèrement mais je ne sais pour quelle raison, il ne l’a pas fait…je me demande pourquoi. Vous n’êtes pas différente des autres…


    Kate fixa la gouvernante de ses grands yeux écarquillés. Que voulait-elle dire par là ? Que le Prince la considérait différemment des autres esclaves ? Pourquoi ? Eprouvait-il des sentiments pour elle ? En était-il seulement capable ?


    – Levez-vous et allez manger ; ordonna Famhya avant de tourner les talons.


    La jeune femme attendit qu’elle ait quitté l’appartement pour sortir du lit. Lorsqu’elle passa dans le salon, elle trouva un nouveau plateau avec un repas chaud et sourit. Finalement sous ses airs sévères, la gouvernante cachait un cœur. Ou bien obéissait-elle tout simplement aux ordres ?


    Combien de femmes avait-elle dû voir passer dans le Palais ? Combien étaient restées ? Qu’advenait-il de celles dont le Prince se lassait ? Les revendait-il à d’autres nababs ? Encore des questions sans réponse.


    Kate s’attabla avec un peu plus d’enthousiasme et dégusta son repas. Un plat de poulet avec du riz parfumé au cumin. Son estomac gronda et elle se délecta du dîner. Lorsqu’elle eut terminé, finalement rassasiée, elle se versa du thé à la menthe, qu’elle alla le siroter sur le sofa. Il était presque onze heures du soir.


     


    Elle se réveilla tard le lendemain matin. Un calme absolu régnait dans le palais. Non que ce fut bruyant d’ordinaire mais elle percevait toujours quelques bruits les autres jours.


    En entrant dans le salon, elle découvrit le plateau du petit-déjeuner. Elle se servit une tasse de café et se dirigea vers la fenêtre. Le terrain de polo était désert. Seuls quelques chevaux galopaient dans le corral de l’autre côté du lac artificiel.


    Se retournant vers la pièce, Kate souffla longuement. Cette inactivité était pesante. Comment faisaient les autres pour supporter de vivre ainsi ? Se retrouvaient-elles pour discuter ? Avaient-elles des loisirs ?


    A quoi passaient-elles leurs journées ? Dans l’attente d’être appelées par Son Altesse ? La jeune femme fronça les sourcils. Comment ne pas devenir folle à ne rien faire ?


     


    La journée se termina enfin. La nouvelle servante vint lui apporter son repas et s’en fut discrètement. Après avoir dîné, la jeune femme alluma le téléviseur. Autant regarder les informations. Ça lui donnerait l’impression de ne pas être coupée du monde. D’en faire encore partie d’une certaine façon.


    Car dans ce palais, loin de tout, Kate avait l’impression de vivre en marge. D’avoir été téléportée dans une autre dimension. Là où personne ne viendrait la chercher.


    Elle repoussa ses idées sombres et focalisa son attention sur les dernières nouvelles. Rien de bien palpitant. Un cyclone avait dévasté une partie de l’Indonésie. Un déraillement de train en Russie avait provoqué la mort de dizaines de passagers. Un acteur de Hollywood avait failli périr dans le crash d’un hélicoptère durant le tournage d’un film d’action.


    La jeune femme soupira et zappa, à la recherche d’un programme moins déprimant. Elle passa sur la chaîne nature, regarda un reportage sur la sauvegarde d’une espèce animale menacée.


    – Pfff… ; souffla-t-elle, découragée.


    Elle finit par éteindre la télévision et reprit son livre. Elle jetait de fréquents coups d’œil à la pendule comme si elle pouvait faire accélérer le temps. Un ennui profond l’avait gagné.


    La jeune femme alla prendre un bain et se prélassa dans l’eau chaude parfumée à la rose. Lorsqu’elle sortit de la baignoire, revigorée, elle se sécha, enduisit son corps de lait parfumé et se rasa.


    Elle rêvait d’un massage mais dut se contenter de ses mains.


    Le souvenir des deux jeunes femmes s’occupant d’elle le jour de son arrivée lui arracha un grognement. Elle avait apprécié la séance. Elle s’imagina dans un hammam, laissant à des mains expertes le soin de la dorloter.


    Un soupir lui échappa et elle alla s’étendre nue sur le lit. Elle commença à se caresser, les yeux fermés. Imaginant que deux mains viriles parcouraient les courbes de son corps.


    La jeune femme referma les doigts sur un téton et le pinça légèrement tandis que son autre main descendait sur son ventre plat. Elle visualisa le Prince penché au dessus d’elle, nu et le sexe dressé.


    Ses doigts atteignirent son clitoris, le faisant rouler doucement. Elle entrouvrit la bouche. Elle pouvait presque sentir ses lèvres sur les siennes, douces et fermes. Sa langue qui s’insinuait lentement, jouant avec la sienne.


    Ses mains qui prenaient possession de son corps, le caressant, le pétrissant. Elle introduisit un doigt dans sa féminité et le fit aller et venir. Puis un second le rejoignit et elle augmenta la cadence.


    Sa respiration saccadée, son cœur battant plus vite, elle titilla l’autre téton jusqu’à le faire durcir. Kate inspira brusquement. Son pouce frotta le bouton de chair et elle jouit, gémissant doucement. Elle laissa retomber sa main entre ses cuisses, soulagée et insatisfaite à la fois.


     


    La jeune femme se réveilla au milieu de la nuit, la fraîcheur avait recouvert son corps d’une chair de poule. Elle se glissa sous les draps et referma les yeux dans l’espoir de se rendormir.


    Gardant les yeux fixés au plafond, Kate se remémora des souvenirs d’enfance. Charles et elle au ski. Elle avait fait une chute spectaculaire alors qu’elle n’avait que douze ans. Son frère avait dû la porter jusqu’en bas de la piste pour la faire examiner par le médecin de la station.


    Une partie de pêche quelques années plus tard. Où elle avait remonté un vieux pneu, une boîte de conserve et un sac plastic.


    Des vacances en famille dans le Sud de la France. Leurs parents avaient loué une petite villa au bord de la Méditerranée. Kate avait appris quelques mots de français.


    Puis leurs parents étaient morts. Et la vie avait éloigné physiquement le frère et la sœur. Charles était devenu agent secret au service de la Maison Blanche. Il lui téléphonait souvent, n’oubliait jamais son anniversaire, faisait du mieux qu’il pouvait pour passer le réveillon de Noël avec elle. Mais elle avait ressentie son absence comme un véritable manque à plusieurs reprises.


    La jeune femme se retourna dans le lit. Pourquoi pensait-elle soudain à tout cela ? Elle n’avait jamais été malheureuse. Il avait pourvu à ses besoins. Comme le grand frère qu’il était.


    Elle n’avait même pas une photo de lui sous la main. Elle en avait dans son portefeuille mais son sac était Dieu sait où. Une larme coula sur sa joue. Elle l’effaça rapidement. Elle n’allait pas pleurer maintenant. Il fallait qu’elle se montre patiente. Il viendrait. Sa confiance en lui était absolue.


    Kate arrangea ses oreillers et ferma les yeux. Un sourire naquit sur ses lèvres tandis qu’elle se rendormait.


     


    Charles entra dans le palais, accompagné de ses hommes. Ils avaient neutralisé les gardes et les avaient menottés. Ils fouillèrent les pièces une à une, libérant les esclaves qu’ils regroupèrent dans le grand hall.


    Kate entendit la clé tourner dans la serrure. Elle fronça les sourcils. Qui pouvait bien venir dans son appartement au beau milieu de la nuit ?


    La jeune femme remonta le drap sur sa poitrine, le serrant fort entre ses poings. Elle vit une ombre approcher du lit et retint sa respiration. Elle discernait une silhouette grande et forte.


     


    Un homme à en juger par sa corpulence. Le visiteur s’assit au bord du lit et plaqua une main gantée sur sa bouche.


    – Chut…n’ayez pas peur ; chuchota-t-il contre son oreille. Nous sommes là pour vous délivrer, d’accord ?


    Kate hocha la tête. Le cauchemar était enfin terminé. Elle allait pouvoir rentrer chez elle.


     


    Elle eut soudain l’impression de suffoquer. Une main était posée sur sa bouche et son nez. Elle tâtonna à la recherche de l’interrupteur et se débattit contre la main qui l’étouffait.


    La lumière fusa soudain et elle écarquilla les yeux. Une femme en abaya noire se tenait assise sur le bord du lit, des gants noirs protégeaient ses mains. La femme grimaça un sourire mauvais et se pencha vers son visage.


    – Tu dois mourir ; dit-elle dans un anglais approximatif. Son Altesse ne pense plus qu’à toi. Depuis ton arrivée, il ne nous appelle plus, ne nous désire plus.


    Kate tenta de se débattre mais la poigne de la femme ne se desserra pas. Elle empoigna la lampe et tenta de frapper son assaillante avec. Elle poussa un cri de rage et serra un peu plus la bouche de Kate.


    Un brouhaha retentit brusquement dans le salon. La porte de la chambre s’ouvrit à la volée. Ali, le chef de la sécurité, se précipita vers le lit et arracha la femme du lit. Il la maintint fermement pendant que ses hommes investissaient la pièce.


    – Vous allez bien ? demanda-t-il à Kate en se tournant vers elle.


    Encore sous le choc, la jeune femme se contenta de hocher la tête, les yeux écarquillés par la peur.


     


     


     


     

  


  
    Chapitre 22


    Rushmore avait amarré le catamaran près d’un ponton désert. Les hommes avaient revêtu des dish-dasha par-dessus leurs jeans et coiffés des keffieh blancs. Avec des lunettes de soleil, ils étaient méconnaissables.


    La propriété du Prince se situait à moins de quarante mètres d’eux. Muni de jumelles longue portée, Greyson s’était installé à l’arrière du bateau, assis sur la banquette en cuir.


    Deux de ses hommes étaient à l’avant occupés à discuter comme de simples touristes, bouteille de bière à la main. Sanchez et Grassetti avaient proposé de faire le tour du quartier. Ils déambulèrent un moment entre les villas.


    Admirant les façades comme s’ils étaient intéressés par l’architecture. Ils se retrouvèrent bientôt sur la plage en bordure du palais du Prince Abdallah. Ils prirent quelques photos discrètement puis examinèrent le mur d’enceinte. De ce côté de la propriété, il était beaucoup moins haut.


    Des ouvertures en forme d’arcs sur toute la longueur du mur étaient sculptées de motifs floraux et géométriques. Deux portes ouvraient sur la pelouse. Des arbustes fleuris égayaient le parc soigneusement entretenu. Il serait facile de se cacher derrière eux.


     


    Ils suivirent le mur d’enceinte jusqu’à la villa voisine.


    – C’est presque trop facile d’entrer par ici ; dit Sanchez en grimaçant. La nuit, ce doit être particulièrement surveillé.


    – C’est aussi mon avis…mais la nuit, tous les chats sont gris ; répliqua son collègue. On pourrait endormir les gardes à l’aide des fléchettes soporifiques.


    – Excellente idée…avec des lunettes à vision nocturne, impossible de rater nos cibles.


    – Retournons au bateau.


    Les deux hommes firent demi-tour. Alors qu’ils atteignaient la propriété, deux gardes vêtus de noir vinrent à leur rencontre.


    – Merde ; jura l’Italien. S’ils nous parlent en arabe, on est mal.


    – T’inquiètes ; répliqua le geek. Je connais quelques mots.


    – Hein ?


    Sanchez ricana en haussant les épaules. Son accent n’était certes pas parfait mais il pouvait s’en sortir. En arrivant à hauteur des deux hommes en noir, il les salua d’un ton posé.


    – *As Salam Alaykom ; fit-il en inclinant la tête.


    – *Wa Alykom as Salam ; rétorquèrent les gardes du Prince.


     – *que la paix soit sur vous


    – *que la paix soit sur vous aussi.


     


    Sanchez poursuivit son chemin comme si de rien n’était. Il garda le silence jusqu’à avoir dépassé l’angle du mur et regarda par-dessus son épaule rapidement. Les deux gardes avaient continué en sens inverse.


    – C’est bon ; souffla-t-il soulagé.


    – Ouf ; soupira Grassetti. Tu peux m’expliquer ?


    – Expliquer quoi ? s’enquit son collègue.


    – Où tu as appris à parler arabe.


    – Je te l’ai dit, juste quelques mots…j’ai passé six mois dans la région pendant la Guerre du Golfe…je me suis intéressé aux gens et à leur culture.


    – Tu ne cesses de m’étonner ; marmonna l’Italien.


    – Et oui, c’est comme ça ; gouailla le geek en riant.


    Ils regagnèrent le catamaran et grimpèrent à bord. Sanchez ôta la carte-mère de son appareil et la glissa dans son ordinateur. Les photos du palais côté mer apparurent sur l’écran.


    Greyson se pencha au dessus d’eux.


    – Il y a une sacrée surface à découvert ; dit-il en examinant le parc.


    – Ouaip…de ce côté, c’est le haras…les chevaux risquent de réagir à la présence d’étrangers ; ajouta Sanchez. Et de ce côté-là, le lac artificiel.


    – De toute façon, on ne peut s’introduire dans la propriété que par le côté mer ; marmonna le patron.


    – Un homme seul peut passer sans attirer l’attention ; dit Sanchez.


    Greyson se redressa et frotta son visage. Ils devaient s’assurer des patrouilles nocturnes. Cela signifiait passer une nuit à planquer dans le parc ou tout près. Bien sûr, ses hommes étaient rompus à ce genre d’exercice.


    – Cette nuit, nous surveillerons les gardes ; décida-t-il. Johnson, tu prendras le premier tour. Il faut noter le nombre d’hommes, les heures de relève s’il y en a…


    – Entendu patron. Espérons qu’il n’y ait pas de chiens ; grommela le nouveau. Sinon, c’est foutu.


    – Nous n’en avons pas vu ; rétorqua Grassetti. Les gardes patrouillent par deux mais s’ils avaient des chiens je pense qu’ils les prendraient avec eux. Même en pleine journée.


    – Il faudra s’en assurer avant de sauter le mur ; conseilla Greyson. Le gaz est prêt ?


    – Oui, tout est ok de ce côté-là ; répondit Philmore. Il suffira de brancher les tuyaux sur la ventilation du palais et le tour est joué. En moins de trois minutes, tout le monde dormira.


    – Parfait. Nous n’avons pas droit à l’erreur. Nous n’aurons pas de seconde chance. Si un garde ou un domestique ne dort pas, c’est fichu.


    – Je pense qu’il faudrait être deux ; dit Grassetti. Le palais est immense, il faut être certain d’atteindre toutes les pièces en même temps.


    Greyson fixa ses hommes un à un avant de hocher la tête.


    – Je suis d’accord avec toi ; dit-il. Javier, tu peux pirater le système de surveillance ?


    Le geek lui lança un regard ironique. Puis il ouvrit son ordinateur et pianota sur le clavier. Quelques minutes plus tard, des vues du hall apparurent à l’écran.


    – Putain de merde ! s’exclama Rushmore. C’est quoi cette fontaine ? On dirait des tigres ou je ne sais quoi...


    – Ce sont des léopards d’Arabie ; répliqua Sanchez en haussant les épaules.


    – Comment tu sais ça toi ?


    – Je me suis documenté sur le palais, figures-toi ; ricana le Latino. J’ai étudié le profil du Prince. Il ne possède pas seulement des chevaux. Il élève, enfin ses employés, des gazelles et des oryx...


    – Des quoi ? s’enquit Rushmore.


    – Des oryx...de la famille des Antilopes, espèce d’ignare !


    Son collègue le gratifia d’un doigt d’honneur.


    – Evidemment, tout le monde ne passe pas ses journées et ses nuits sur Internet !


    – Ben justement, tu devrais y aller un peu plus souvent ; répliqua Sanchez. Au lieu de consacrer ton temps libre à tes muscles, nourris un peu ton cerveau. Enfin, si tu en as un.


    – Vas te faire mettre ; gronda le colosse blond.


    – Non merci...


    Les hommes éclatèrent de rire et se tapèrent sur l’épaule.


    – Bon ça suffit, les gosses ! intervint Greyson. On a du boulot.


    – A vos ordres, chef ! gouailla Rushmore, en le gratifiant d’un salut militaire.


    Le patron soupira en secouant la tête ; un sourire en coin se dessina sur son visage. Il aimait ces joutes verbales. Cela détendait l’atmosphère et maintenait la camaraderie entre hommes.


    Sanchez fit une mosaïque de ses photos créant ainsi une vue d’ensemble de la propriété. Ils notèrent les points d’entrée possibles, mirent au point une stratégie en fonction des maigres indices en leur possession et décidèrent des tours de rôles pour la surveillance.


    – Nous ne pouvons pas nous attarder trop longtemps ; dit le boss. Il vaut mieux éviter de se faire repérer par les habitants alentour. Donc nous n’avons qu’une seule nuit pour en apprendre le plus possible. Reviens sur les caméras ; ordonna Greyson. Combien y en a-t-il ?


    – Une au rez-de-chaussée qui couvre une bonne partie du hall. Une à l’entrée de ce couloir. Une autre en haut de l’escalier. Et une encore à chaque entrée de couloir...là et là ; expliqua le geek en désignant l’entrée des deux couloirs opposés.


    – C’est tout ? s’enquit Grassetti. Il vaudrait mieux être sûr avant de pénétrer dans le palais.


    – Je n’ai pas encore tout vérifié ; marmonna Sanchez. Laisse-moi un peu de temps, tu veux bien ? À moins que tu ne veuilles prendre ma place ?


    – Non merci...à chacun son boulot ; ricana l’Italien.


    – Ben tiens...quand ça t’arrange ce n’est pas ton boulot !


    Son collègue lui adressa un sourire éclatant. Sanchez grommela avant de pianoter sur son clavier comme un malade.


    – A priori, il n’y en a pas d’autre ; affirma le geek. Ça fait déjà une bonne couverture des lieux. Je vais devoir les pirater toutes en même temps.


    – Tu peux faire ça ? demanda Johnson, perplexe.


    – Là tu vas le vexer ; ricana Philmore. Il peut pirater à peu près n’importe quoi. N’importe quel fichier. Il peut même s’introduire dans n’importe quel organisme officiel : FBI, CIA, NSA…


    – Pas mal ; fit le nouveau.


    – Pas mal ? s’insurgea Sanchez. De ma gueule tu te fous ?


    – Pas du tout, maître Yoda !


    – J’aime mieux ça.


    – Boss ! appela Philmore de la plage arrière. On a de la visite.


    Greyson sortit de la cabine et grimaça. Une voiture de police venait de stopper le long de la berge. Deux policiers en uniforme en descendirent et semblèrent s’intéresser au catamaran.


    Le patron se tourna vers Sanchez et lui fit signe de le rejoindre.


    – Tu parles arabe, non ?


    – Ouais un peu...vous voulez que j’aille les voir ?


    – Non, laissons-les venir. Inutile de s’attirer des problèmes mais je crois que nous allons devoir changer d’emplacement...nous reviendrons à la nuit tombée.


    Les deux policiers en uniforme s’approchèrent nonchalamment du ponton. Greyson leur adressa un signe de la main. Il avait quitté le keffieh mais conservé la longue chemise blanche par dessus ses vêtements. L’ex agent secret retint sa respiration.


    – Que fait-on s’ils veulent monter à bord ? murmura Sanchez.


    – On les laisse monter ; répondit le patron sur le même ton. Nous n’avons pas le choix.


    Ils sourirent aux deux hommes lorsqu’ils parvinrent près de la passerelle. Sanchez les salua en arabe, tout sourire. Il vit le froncement de sourcils des policiers avant qu’ils ne répondent à son salut.


    Lorsqu’ils tournèrent les talons, Greyson relâcha son souffle. Ils ne bougèrent pas jusqu’à ce que la voiture démarre et disparaisse de leur vue.


    – Vous avez raison patron, va pas falloir trop traîner dans le coin. Ils vont certainement vérifier à qui le bateau a été loué. Et ils se demanderont ce que des Américains fichent dans ce quartier.


    – On lève l’encre ; décida brusquement Greyson. On mouillera en pleine mer jusqu’à la nuit tombée, s’il le faut.


    Les deux hommes regagnèrent la cabine.


    – Phil, mets en route, on dégage de là ; ordonna le boss au jeune blond.


    – Ok, patron.


    Grassetti largua les amarres tandis que son collègue mettait les moteurs en marche. Trois minutes plus tard, le catamaran quittait son mouillage et s’engageait dans le bras de mer. Ils contournèrent l’île et allèrent finalement s’amarrer en bordure d’une marina où mouillaient de nombreux bateaux de luxe.


    Ils passeraient plus inaperçus au milieu d’eux. Plutôt qu’en pleine mer.


     


    Le soleil descendait lentement à l’horizon, plongeant dans les eaux foncées du Golfe Persique.


    Après avoir mangé rapidement, ils ôtèrent leurs tenues blanches. Ils patientèrent encore une heure avant de quitter leur emplacement puis reprirent la direction du bras de mer où ils avaient passé quelques heures.


    Lorsqu’ils eurent regagné le ponton, Greyson briefa Johnson.


    – On te dépose et on s’éloigne du quartier ; dit-il. Si tu as le moindre problème, tu téléphones immédiatement, compris ? Je ne veux pas d’incident avec les autochtones ni avec la police.


    – Entendu, boss.


    Johnson descendit du catamaran et se faufila entre deux villas. Il entendit le bateau repartir comme il tournait au coin d’un jardin. Quelques minutes plus tard, muni de jumelles à vision nocturne il s’installa entre deux palmiers, en léger surplomb de la propriété du Prince Abdallah.


    La première heure passa rapidement. Deux paires de gardes avaient fait le tour du parc, lampe torche à la main, se croisant à quelques pas de lui. Il nota l’heure de passage et chronométra les types.


    Le deuxième tour des gardes eut lieu une heure plus tard. Il les suivit du regard et constata avec soulagement qu’ils n’étaient pas accompagnés de chiens.


    Un sifflement discret le fit sursauter. Il repéra Grassetti et l’appela à voix basse.


    – Tout va bien ? s’enquit son collègue en prenant sa place.


    – Ouais. J’ai tout noté jusqu’à maintenant. Ils font des rondes toutes les heures apparemment.


    – Ok. Tu retournes au bateau ?


    – Non, je vais rester encore un peu. Au cas où tu t’ennuierais tout seul.


    – Mmm…


    Les deux hommes se turent. Des halos de lumière se dirigeaient vers eux. Deux hommes du Prince.


    – Ils sont passés il y a moins d’une heure ; chuchota Johnson. J’ai l’impression que les tours de garde sont très aléatoires…merde !


    Grassetti porta les jumelles à ses yeux. Il suivit le cheminement des hommes ; ils passèrent à quelques pas d’eux sans les voir.


    – C’est chiant ; murmura le nouveau. Si on ne peut pas se fier aux horaires, ça va pas le faire.


    – On fera sans ; répliqua Grassetti impavide. Il suffit de les endormir lorsqu’ils passent à portée de tir. On planque les corps après les avoir bâillonnés et on gagne le palais le plus vite possible.


    – De toute façon, c’est pas comme si on avait beaucoup d’options, si ?


    – Hum…non.


    – Tu la connais la sœur du boss ? demanda le nouveau, soudain curieux.


    – Pourquoi ?


    – Comme ça…pour savoir.


    – Pour savoir ? un conseil, mec ; dit l’Italien. N’approche pas d’elle si tu tiens à tes couilles…le patron ne plaisante pas au sujet de sa petite sœur.


    – J’avais cru comprendre qu’elle avait un petit ami, pourtant ; insista Johnson.


    – Ouais…un petit con drogué et accro au jeu ; rétorqua Grassetti. Et un crétin apparemment. La branlée que lui a filé le boss ne lui a pas suffi.


    – Il y en a qui ont la tête dure ; ricana son collègue.


    – Cette fois, il vaudrait mieux qu’on ne le retrouve pas. Greyson ne lui fera plus de cadeau.


     


    Ils baissèrent la voix en voyant les lumières revenir. Cette fois, les gardes poursuivirent le long du mur d’enceinte avant de contourner le lac artificiel et de prendre la direction du palais.


    Johnson regarda les aiguilles lumineuses de sa montre. Ils avaient mis moins de dix minutes. Il nota les horaires sur son carnet et le replaça dans la poche de son pantalon cargo.


    – On fait quoi maintenant ? s’enquit-il.


    – On attend.


    – Alors je vais faire un petit somme ; déclara Johnson.


    – Vas-y.


    Le nouveau s’assit à même le sol, s’adossa au tronc d’un palmier et ferma les yeux. Quelques minutes plus tard, Grassetti perçut comme un léger ronflement. Il ricana silencieusement. Comment Johnson faisait-il pour s’endormir aussi vite ?


    L’Italien soupira et reporta son attention sur le parc. Grâce aux jumelles à vision nocturne, il repéra une silhouette à quelques mètres de la bâtisse. Elle se déplaçait lentement comme pour une promenade et s’arrêta près d’un kiosque.


    Une lueur rougeoya.


    – C’est mauvais pour la santé, le tabac ; murmura-t-il.


    Grassetti ajusta la vision et découvrit un homme de grande taille, vêtu d’un costume sombre. Certainement un garde du Prince. Il le suivit du regard lorsqu’il fit demi-tour et entra dans le palais.


    Il piocha son portable dans son pantalon et appela Sanchez.


    – Javier, tu as une vue sur l’extérieur du palais côté mer ?


    – Que veux-tu voir ?


    – L’homme fumait à l’instant devant la terrasse ; expliqua l’Italien.


     


    – Je regarde ça…ouais, il ressemble au chef de la sécurité du Prince ; assura Sanchez. J’ai sa photo sous les yeux, il s’appelle Ali.


    – Tu as autre chose sur ce type ?


    – Pas encore…je cherche. Je te rappelle dès que j’en sais plus sur lui.


    – Entendu.


    Grassetti rangea son téléphone et reporta son attention sur les fenêtres du palais. Il y avait de la lumière au premier étage à plusieurs fenêtres. L’appartement du Prince ? Il braqua les jumelles sur une des fenêtres et distingua un homme grand et vêtu à l’européenne.


    – Tu vois quelque chose d’intéressant ? dit la voix de Johnson, le faisant sursauter.


    – Ouais…le Prince Abdallah, en personne.


     


     


    


    


     

  


  
    Chapitre 23


    – Il est seul ?


    – Je ne vois que lui pour l’instant mais ça ne veut pas dire qu’il soit seul ; répliqua Grassetti. Attends…un homme vient d’entrer dans la pièce…le chef de la sécurité.


    – Pas de femme ?


    – Non…


    L’Italien parcourut du regard la longueur du palais. Les autres pièces étaient plongées dans l’obscurité. Une lumière s’alluma au rez-de-chaussée. Il braqua aussitôt les jumelles sur la fenêtre.


    Il vit une femme vêtue de noir se déplacer devant lui. Elle était d’un certain âge. Probablement une domestique, pensa-t-il. Il la perdit de vue lorsqu’elle s’éloigna et la lumière s’éteignit.


    – Merde ; jura-t-il à mi-voix. En tout cas, ce n’était pas la sœur du boss.


    – On ne sait même pas dans quelle partie du palais elle se trouve ; marmonna Johnson. Ça ne va pas être facile de la trouver.


     


     


    – Faudra bien faire avec ; rétorqua son collègue. Une fois tout le monde endormi, on aura tout le loisir de le fouiller pièce par pièce.


    – Vous avez imaginé qu’elle ne soit pas là ? s’enquit le nouveau jouant les oiseaux de mauvais augure.


    Grassetti se tourna vers lui et lui lança un regard noir que son collègue ne vit pas dans l’obscurité.


    – Ne nous porte pas la guigne ! marmonna l’Italien. Manquerait plus que Kate ne soit pas là…le boss péterait les plombs.


    – Oui mais c’est une éventualité qu’il ne faut pas négliger ; reprit Johnson à voix basse.


    – Mmm…


    Grassetti se contenta de marmonner. Il y avait pensé, bien sûr mais il s’était bien gardé d’émettre l’idée devant Greyson. Il préférait attendre de s’introduire dans le palais et de voir. Ils aviseraient ensuite.


    Les torches refirent leur apparition trente minutes plus tard.


    – Tu vois ? chuchota son collègue. Ils n’ont pas d’horaire précis.


    – On fera avec.


    Ils furent relevés une heure plus tard par Philmore et le blondinet. Grassetti se débarrassa des jumelles et les tendit à son camarade. Après les avoir briefé sur les tours de garde aléatoires, ils se fondirent dans la nuit.


    Une fois revenus au bateau, le nouveau fit un rapport aussi complet que possible au patron.


    – Combien de fléchettes soporifiques a-t-on ? demanda ce dernier en se grattant la nuque.


    – Suffisamment pour tout le personnel de garde ; répondit Sanchez. En tout cas, on peut endormir les gardes à l’extérieur à chaque passage.


     


    – Est-ce qu’ils sont reliés par radio ? s’enquit Greyson, perplexe.


    – Je ne pense pas, je n’ai rien vu de tel ; assura Johnson. Ils n’ont pas d’oreillette ni de micro visibles en tous cas.


    – Bon il faut agir cette nuit avant d’avoir d’autres visiteurs inopportuns ; dit-il d’un ton décidé. Préparez les pistolets.


    Les hommes s’affairèrent avec les cartouches soporifiques. Quelques minutes plus tard, ils avaient revêtus des tenues entièrement noires.


    – Comment procède-t-on ? demanda Johnson.


    – On y va tous ; répliqua le patron.


    – Ce n’est pas une bonne idée, boss ; grimaça Grassetti. Il vaudrait mieux que vous restiez en dehors du palais au cas où quelque chose tournerait mal…on vous contacte dès qu’on a récupéré votre sœur…ensuite, il faudra filer fissa. Le Prince ne va pas apprécier qu’on lui enlève une de ses esclaves.


    – Que suggères-tu ? que je reste tranquillement à vous attendre à bord ? gronda Greyson.


    – Non…vous pourriez contacter votre ami pour qu’il nous récupère avec l’avion ici, à l’aéroport…nous n’aurons certainement pas le temps d’aller jusqu’à Dubaï en voiture.


    L’ex agent secret se mit à faire les cents pas dans la cabine, pensif. Son homme n’avait pas tort. S’ils se faisaient tous prendre…qui sait combien de temps ils devraient passer dans les prisons émiraties.


    Il se frotta la nuque en proie à un dilemme. Il crevait d’envie d’aller à la recherche de Kate et d’un autre côté, la prudence l’obligeait à reconnaître la voix de la raison.


    – J’appelle Wilson, je déciderai après.


    Il sortit sur le pont et utilisa le téléphone que son pote lui avait confié. Les deux hommes discutèrent un moment puis lorsqu’il entra à nouveau dans la cabine, ses hommes lui lancèrent un regard interrogateur.


    – Il est de ton avis, Tony ; avoua Greyson. Il s’arrange pour être là avec l’avion dans cinq heures.


    – Cinq heures ? s’exclama l’Italien. Putain et on fait quoi pendant tout ce temps ?


    – On récupère Kate et on file à l’aéroport. On se planquera là-bas.


    – Il faudra se débarrasser du bateau à la marina ; fit remarquer Johnson. Et les 4x4 sont chez Harris.


    – Merde ! jura Greyson. Je n’y avais pas pensé…


    – On ne peut pas lui téléphoner en pleine nuit ; fit remarquer Grassetti. Va falloir trouver une planque jusqu’au petit matin.


    – Bordel de merde ! jura à nouveau le patron. Je n’aime pas ça…les plans foireux…


    Il ne termina pas sa phrase. Chacun ayant compris qu’ils étaient à deux doigts de rater la mission de sauvetage de Kate et de se retrouver en taule.


    – Bon…vous vous introduisez dans le palais après avoir endormi les gardes à l’extérieur. Ensuite, une fois que tout le monde dort dans cette foutue baraque, vous récupérez Kate et je téléphone à Harris. Tant pis si je le réveille. On ne peut pas prendre de taxis…


    – Entendu, patron.


    – Je reste sur le bateau et je vous attends…Tony, récupère Kate, ok ?


    – Ok boss. On y va.


    Les deux hommes descendirent du catamaran et partirent au pas de course, munis du matériel dans leurs sacs à dos. Ils rejoignirent leurs deux collègues au pied du mur d’enceinte.


    – Rien de neuf ? s’enquit Johnson en déposant le sac près de lui.


    – Les gardes sont passés à deux reprises. Ils ne devraient pas tarder à revenir.


     


    – On les endort, on les attache et on s’occupe du palais ; dit Grassetti en sortant une arme de son sac.


    Il en tendit une à Rushmore et confia les bouteilles de gaz à Philmore. Johnson récupéra son arme, la vérifia une dernière fois et ils prirent position le long du mur, appuyés aux ouvertures creusées dans la pierre.


    Deux lueurs ne tardèrent pas à apparaître. Ils se cachèrent derrière le mur et dès que les gardes les dépassèrent, ils tirèrent en même temps atteignant leurs cibles dans le cou.


    Les hommes portèrent la main à l’aiguille plantée dans leur peau puis tombèrent comme des masses. Les Américains sautèrent par-dessus le mur et tirèrent les corps à l’extérieur. Après les avoir fouillé et vérifié qu’ils ne portaient ni oreillette ni micro, ils les menottèrent et les bâillonnèrent puis dissimulèrent les corps entre les palmiers. Ils jetèrent des couvertures noires sur eux.


    Quatre ombres se glissèrent dans le parc, courant vers le lac artificiel, le contournèrent et se plaquèrent contre le kiosque. Puis ils reprirent leur progression vers le palais.


    Une fois parvenu au pied de la bâtisse, Philmore se hissa le long de la façade, profitant des découpes de la pierre pour grimper sur le toit, suivi de Grassetti. Ils repérèrent aussitôt le système de ventilation et introduisirent l’embout des tuyaux à travers la grille.


    Enfin ils actionnèrent les robinets et le gaz se déversa dans la ventilation. Ils firent de même un peu plus loin ; il leur restait à rejoindre leurs camarades, enfiler leur masque à gaz et pénétrer dans le palais.


    Les yeux rivés sur la trotteuse de sa montre, il attendit trois minutes puis leva le pouce. Sanchez avait désactivé l’alarme. Johnson se chargea de forcer la serrure de la porte la plus proche.


    Elle s’ouvrit sans bruit et le groupe se retrouva dans un long couloir. Ils restèrent quelques secondes immobiles à l’écoute du moindre son. Le silence était total. Ils se séparèrent en deux. Chaque paire prenant un côté du couloir.


    Après avoir fouillé toutes les pièces de ce côté de la bâtisse, ils traversèrent le hall où trônait la magnifique fontaine.


    – On termine avec le rez-de-chaussée ; chuchota Grassetti.


    Ses collègues hochèrent la tête et entreprirent de fouiller les pièces du couloir opposé. Ils découvrirent des femmes endormies, toutes plus belles les unes que les autres.


    Arrivé à la dernière porte, Rushmore poussa un juron étouffé. La pièce devant lui était vide. Il passa dans la chambre attenante et ne put que constater qu’elle était vide également.


    – Il faut monter à l’étage ; décida Grassetti. Kate est sans doute retenue prisonnière en haut.


    Ils rebroussèrent chemin et grimpèrent l’escalier dans un silence complet. Deux gardes étaient affalés contre une porte tout au bout du couloir. Ils fouillèrent à nouveau chaque pièce sans découvrir la jeune femme.


    Par contre, ils trouvèrent le Prince endormi dans un lit gigantesque. Dans une sorte d’antichambre, le chef de la sécurité ronflait avachi sur un sofa. Ils allaient ressortir de l’appartement lorsque Philmore sifflota entre ses dents.


    Une porte dissimulée derrière un panneau recouvert d’un tapis ouvrait sur une chambre plus petite. Une ombre était allongée dans un lit. Il s’approcha de la couche et braqua sa torche sur le corps. Il eut envie de crier de joie. Kate Greyson dormait à poings fermés.


    Ses collègues le rejoignirent et sourirent à leur tour. La sœur du boss semblait en parfaite santé.


    – Il faut l’habiller ; marmonna Johnson. On ne va pas la sortir d’ici à moitié nue.


    – Passe-moi ce peignoir ; lui ordonna Grassetti en désignant le vêtement posé au pied du lit.


    Il souleva la jeune femme et la revêtit du peignoir dont il noua la ceinture. Ensuite il la prit dans ses bras et la porta jusqu’au rez-de-chaussée.


     


    – On a intérêt à déguerpir avant que le gaz ne fasse plus effet. Je ne tiens pas à ce que quelqu’un se réveille trop tôt ; dit-il en courant presque jusqu’à la porte qu’ils avaient forcée.


    Sitôt à l’extérieur, ils se mirent à courir droit vers le mur d’enceinte. Ils le franchirent d’un bond. Grassetti fit passer la jeune femme de l’autre côté. Johnson la récupéra pour permettre à son camarade de sauter par-dessus. Après quoi, ils s’éloignèrent aussi vite que possible.


    – J’appelle le boss ; dit soudain Philmore.


    Il piocha son téléphone dans une poche de son pantalon et composa le numéro de Greyson. Il fronça les sourcils quand au bout de dix sonneries il n’eut aucune réponse. Il raccrocha, inquiet.


    – Il ne répond pas ; fit-il à voix basse. Il doit y avoir un problème…j’espère qu’ils n’ont pas eu de visite intempestive…


    Ils reprirent la route et se retrouvèrent bientôt en vue du catamaran. Tous les feux étaient éteints, ce qui les intrigua. Grassetti leva le poing fermé et ils stoppèrent.


    – Doug, vas voir ce qui se passe, je n’aime pas ça.


    Philmore se sépara du groupe et se faufila entre deux maisons. Parvenu près du ponton, il s’accroupit et observa les alentours du bateau à la recherche d’un policier ou d’une voiture de patrouille.


    Ne voyant rien, il reprit sa progression à découvert. Lorsqu’il parvint au pied du catamaran. Il stoppa à nouveau. Puis il grimpa la passerelle et s’introduisit dans la cabine. Greyson n’était pas là. Philmore fouilla le bateau et jura dans sa barbe.


    Qu’est-ce qui avait poussé le boss à quitter le bord sans les prévenir ?


    Il se tourna vers ses collègues et leur fit signe de le rejoindre. Le groupe monta à bord.


     


    – Où est Greyson ? s’enquit Grassetti. Il nous aurait appelés s’il avait dû s’absenter.


    – Ouais, on fait quoi maintenant ? et Sanchez aussi manque à l’appel ! s’exclama Rushmore.


    Les hommes se regardèrent de plus en plus inquiets. Cela ne ressemblait pas à leur patron de disparaître comme ça. L’Italien avait posé Kate sur une banquette. Elle était toujours profondément endormie.


    Il prit son pouls pour s’assurer qu’elle allait bien et se redressa.


    – Bon, qu’est-ce qu’on décide alors ?


    – Tu as le numéro de Wilson ou de Harris ? s’informa Philmore.


    – Ni l’un ni l’autre ; rétorqua Grassetti. Ils ont pu être arrêtés…on devrait aller chez Harris. Phil, tu peux piloter cet engin de nuit ?


    – Cette idée ; ricana le blondinet. Allez larguer les amarres.


    Il passa dans le poste de pilotage et mit les moteurs en route. Ils quittèrent le mouillage, direction la marina où le bateau avait été loué. Une fois le bateau amarré entre deux yachts, ils montèrent sur les quais déserts.


    – On pourrait voler une voiture ; suggéra Johnson.


    – Hum…je suppose que tu sais faire ça ; ricana Grassetti.


    – Evidemment…restez planqués jusqu’à mon retour.


    Il disparut sur le parking de la marina pendant quelques minutes. Un appel de phares attira soudain leur attention. Le groupe se dirigea vers une fourgonnette blanche et ils grimpèrent à bord.


    – Chapeau mon pote ; déclara Philmore.


    – Pas compliqué ; répliqua le nouveau. Vous vous souvenez de l’adresse de ce Harris ? Parce qu’il n’y a pas de GPS dans cette guimbarde.


    – Ouais ; répliqua Grassetti. J’ai un excellent sens de l’observation. Je vais te guider.


    Il leur fallut tout de même plus de trente minutes pour parvenir devant chez Paul Harris. Toutes les lumières étaient éteintes. L’Italien inspecta les alentours avant de descendre du véhicule.


    – Restez à l’intérieur ; leur ordonna-t-il.


    Grassetti se dirigea vers la porte d’entrée et frappa au battant. Il patienta quelques secondes puis frappa à nouveau. A la troisième tentative, une lampe s’éclaira dans le vestibule. La porte s’ouvrit et Paul Harris haussa les sourcils.


    – Que se passe-t-il ? s’inquiéta l’homme.


    – Nous avons un souci, le patron a disparu avec un de nos collègues.


    – Entrez…il vaut mieux ne pas rester là.


    – Mes collègues sont dans la camionnette ; avoua l’Italien. Nous avons récupéré Kate Greyson.


    – Dans ce cas, allez vous garer dans la cour…je vais ouvrir le portail.


    Quatre minutes plus tard, il refermait le portail à l’arrière de la maison. Lorsqu’ils furent tous à l’intérieur de la bâtisse, Harris jeta un coup d’œil par la baie vitrée.


    – Vous avez contacté Wilson ? demanda-t-il en revenant vers le salon.


    – Nous n’avons pas son numéro.


    – Je l’appelle alors…depuis quand êtes-vous sans nouvelle de Greyson ?


    – Depuis que nous sommes retournés au le palais…je dirai une bonne heure et demie.


    – C’est pas bon signe ; grimaça l’homme. Ils ont certainement été arrêtés.


    Les hommes s’étaient installés dans le salon. Kate remua soudain et faillit tomber du canapé où Grassetti l’avait allongée. Elle ouvrit péniblement les yeux et regarda autour d’elle, décontenancée.


    L’Italien se redressa et tendit la main vers elle.


    – Kate, nous travaillons avec votre frère, vous n’avez plus rien à craindre ; dit-il en souriant.


    La jeune femme fit le tour de la pièce du regard, découvrant plusieurs hommes qui la fixaient amicalement. Elle resserra les pans du peignoir et s’adossa contre l’accoudoir.


    – Je m’appelle Tony ; se présenta Grassetti. Voici Rushmore, Johnson et Philmore, mes collègues.


    – Où est Charles, demanda-t-elle surprise de ne pas voir son frère.


    – Euh…à vrai dire, nous l’ignorons ; avoua l’Italien. Mais nous allons le retrouver…ne vous faites pas de souci.


    – Je pourrais avoir un verre d’eau ? je me sens un peu bizarre…


    – C’est l’effet du gaz soporifique que vous avez inhalé…ça va passer.


    – Phil, tu veux bien allez chercher de l’eau ?


    – J’y vais…


    Lorsqu’il revint dans le séjour avec une bouteille d’eau, il croisa le regard inquiet de leur hôte.


    – Un souci ? s’enquit-il avant d’entrer dans le salon.


    – Oui…un sérieux. Je vais vous expliquer ça.


    Ils pénétrèrent ensemble dans la pièce où les attendaient leurs collègues et Kate.


    – Tenez ; dit Rushmore en tendant la bouteille à la jeune femme.


    Elle la prit avec un sourire et en but une longue gorgée. Lorsqu’elle reposa la bouteille, Harris inspira profondément.


    – Votre patron et Javier Sanchez ont été arrêtés ; dit-il d’un ton navré.


    – Quoi ? gronda Philmore en se relevant d’un bond. Comment ça arrêtés et pourquoi ?


    – Des habitants de la marina ont prévenu les autorités qu’un bateau suspect avec des Américains à bord étaient amarrés depuis des heures près de leurs villas.


    – Mais on n’arrête pas les gens pour si peu ! s’exclama Kate effondrée.


    – Il faut croire que si ; marmonna Rushmore.


    – Que peut-on faire pour eux ? s’enquit Grassetti.


    – Wilson s’en occupe ; répondit Harris. Comme vous êtes venus avec la mission diplomatique, ils devraient être libérés rapidement, le temps que leur identité soit vérifiée.


    – Combien de temps cela va-t-il prendre ? demanda Kate.


    – Quelques heures.


     


     


     

  


  
    Chapitre 24


    – Quelques heures ? s’écria la jeune femme médusée. Le Prince va me faire rechercher et vous risquez d’être tous arrêtés…


    – Nous sommes prêts à prendre ce risque ; assura Grassetti d’un ton calme. Cela fait partie de notre boulot et votre frère est bien plus qu’un simple patron pour nous…c’est aussi un ami, un frère.


    Kate les observa les uns après les autres ; ils opinèrent tous du chef. Elle leur sourit timidement, impressionnée par cette débauche de testostérone. Elle se sentait encore vaseuse et son esprit avait du mal à assimiler la situation.


    Elle était libre. Elle en avait rêvé, de cette liberté. Et pourtant au fond de son cœur, il lui manquait quelque chose.


    Après la tentative de meurtre sur sa personne, le Prince avait décidé qu’elle dormirait à l’étage dans la chambre contigüe à la sienne. Il avait été particulièrement furieux d’apprendre qu’une de ses esclaves avait voulu tuer la jeune femme.


    Son regard s’assombrit en songeant qu’à quelques minutes près, elle serait morte étouffée. Qu’avait dit la femme ? Que depuis son arrivée, Son Altesse ne regardait plus qu’elle ? Elle devait se tromper. Elle était tout simplement jalouse.


    Une sonnerie de téléphone la fit sursauter et la ramena à l’instant présent. Elle regarda leur hôte prendre son téléphone et répondre.


    – Alors comment est-ce que cela se passe ? demanda-t-il à son interlocuteur.


    – Pas très bien ; les autorités vont faire une enquête poussée sur Greyson et Sanchez. J’ai contacté un pote au Département d’Etat…ils seront couverts mais avec le décalage horaire cela va prendre plus de temps que je pensais.


    – Qu’est-ce que je fais du reste du groupe ? s’enquit Harris en réprimant un soupir.


    – Il vaut mieux qu’ils ne bougent pas de chez toi... sous aucun prétexte.


    – D’accord, je peux les héberger sans problème…il faut rendre le bateau à l’agence de location…


    – Tu t’en occupes ; décida Wilson.


    – Entendu. Tiens-moi au courant.


    L’homme au bout du fil coupa la communication et Harris se retourna vers les hommes de Greyson Security.


    – C’était Wilson ; dit-il en grimaçant. Ça va être plus long que prévu…


    – Pourquoi ? le coupa Philmore. Le patron n’a fait que louer un bateau…


    – Les autorités tiennent à s’assurer qu’il n’avait aucune mauvaise intention ; rétorqua leur hôte en haussant les épaules. Vous allez devoir rester ici jusqu’à nouvel ordre.


    – Que fait-on de la camionnette volée ? s’inquiéta Grassetti.


    – Il faut vous en débarrasser au plus tôt…pendant qu’il fait encore nuit.


    – J’y vais ; décida Johnson.


    – Je viens avec toi ; renchérit Rushmore.


     


    – Très bien. En attendant, vous pouvez dormir dans les chambres à l’arrière ; offrit Harris. Mademoiselle Greyson, à l’étage il y a une chambre d’ami…prenez-la.


    – Merci…euh…j’aurais besoin de vêtements ; dit-elle d’une petite voix.


    – Je dois pouvoir trouver quelque chose ; affirma l’homme en souriant.


    Il se dirigea vers les escaliers et grimpa quatre à quatre au premier. Quelques minutes plus tard, il redescendait portant un jean, un tee-shirt, des sous-vêtements féminins et des Converse.


    – Voilà pour vous.


    Kate jeta un coup d’œil étonné à Harris puis son regard se posa sur la culotte et le soutien-gorge.


    – C’était à une amie ; dit-il avec une moue. Elle est repartie aux Etats-Unis et a laissé quelques affaires à elle. Ce sera peut-être un peu grand…


    – Ce sera toujours mieux que ce peignoir. Merci.


    Kate se leva et monta à l’étage. Elle trouva la salle de bains et se doucha rapidement. Il était trop tard pour se rendormir. Et l’angoisse qui lui enserrait l’estomac à l’idée des problèmes de son frère, l’empêcherait certainement de trouver le sommeil.


    La jeune femme enfila les dessous et sourit. La culotte était juste à sa taille quoique très échancrée. Elle passa les jambes dans le jean et dut retourner le bas. Elle-même était pourtant grande, mais la propriétaire du pantalon devait mesurer quelques bons centimètres de plus qu’elle. Le tee-shirt moulait sa poitrine ronde et descendait juste au dessous de ses fesses.


    Grande et longiligne, la fille…


    Une fois vêtue correctement, la jeune femme jeta un coup d’œil autour d’elle. La chambre était décorée avec goût. Un lit bas et large, couvert d’un dessus dans les tons ocre ; des tentures transparentes descendaient du ciel de lit.


    Au mur, un crépi clair et des montures à la porte et à la fenêtre, chocolat. Un fauteuil avec une multitude de coussins assortis au couvre-lit et aux murs.


    Kate se laissa tomber sur le lit et s’allongea, le regard perdu au plafond. Elle songea soudain au Prince et à sa colère lorsqu’il découvrirait qu’elle avait disparu. Son service de sécurité allait passer un sale moment. Et tout particulièrement, Ali. Après tout, il était le responsable de la sécurité au palais.


    La jeune femme tenta d’analyser ses sentiments. Pour le moment, elle avait les idées encore un peu confuses. Comme si son cerveau était embrumé par le gaz. Son cœur par contre savait exactement ce qu’elle ressentait. Elle était amoureuse de son ravisseur.


    Elle en avait la certitude. Retrouver son frère l’enchantait mais elle n’avait pas envie de rentrer chez elle. Alors comment pourrait-elle concilier sa vie personnelle et son…amour pour Son Altesse ?


    Elle se retourna sur le lit, prit un oreiller dans les bras et reposa la tête sur le matelas. Son frère comprendrait-il qu’elle veuille rester ici ? Accepterait-il qu’elle soit l’esclave volontaire d’un homme qui l’avait achetée comme une simple marchandise ?


    Et question encore plus importante, le Prince voudrait-il encore d’elle ? Cette pensée fit naître des larmes au bord de ses cils. Elle les chassa d’un revers de main et soupira.


    On frappa discrètement à la porte de la chambre, la distrayant de ses ruminations.


    – Entrez.


    Harris passa la tête dans l’entrebâillement et lui sourit.


    – Vous avez besoin de quelque chose ? s’enquit-il en restant sur le seuil. Un café ?


    – Quelle heure est-il ?


    – Cinq heures.


     


    – Je prendrais bien une tasse de café, merci. Je vais descendre…


    – Oh ne vous dérangez pas, je vous monte une tasse dans quelques minutes.


    – Et bien merci.


    La porte de la chambre se referma sur leur hôte. Kate lâcha un profond soupir. Que faisait cet homme dans la vie ? Et qui était Wilson ? Apparemment, son frère et les membres de son équipe avaient confiance en eux. Des agents de la CIA ? Du Département d’Etat ? Certainement pas des diplomates.


    Kate ne connaissait pas grand-chose à ce monde mais elle n’était pas idiote. Charles avait été agent secret. Elle avait appris qu’on ne pose pas de questions à ces gens-là. Lorsqu’on frappa à nouveau à sa porte, elle se redressa et remercia Harris pour le café. 


    – C’est très gentil à vous de nous héberger ; dit-elle. Vous connaissez Charles depuis longtemps ?


    – Non, seulement depuis qu’il est dans ce pays ; répondit Harris affable.


    – Oh…et Wilson ?


    – C’est une autre histoire…j’ai pris son poste lorsqu’il a voulu rentrer aux States.


    – Et vous êtes dans quoi ? insista Kate.


    L’homme posa un index sur sa bouche en souriant.


    – Moins vous en savez, mieux c’est ; ricana-t-il. Descendez quand vous aurez faim.


    Il tourna les talons et l’abandonna avec ses questions. Un espion ; se dit-elle en humant le breuvage noir. Ou quelque chose dans le genre. Bof après tout ce n’était pas ses affaires. L’essentiel était qu’il les aide son frère et elle à échapper à la police émiratie.


    Elle sirota son café très fort et s’adossa à la tête de lit. Combien de temps allaient-ils devoir se cacher chez cet homme ? Charles allait-il être libéré ? Après tout il n’avait commis aucun acte répréhensible. A part l’arracher de force à son ravisseur.


    Mais les autorités ne pouvaient pas le poursuivre pour cela, si ? Elle avait été kidnappée et vendue au Prince. Ce n’était pas comme si elle était venue chez lui de son plein gré. Même si elle savait qu’elle y resterait de son plein gré, maintenant.


    Après avoir déposé sa tasse vide sur le chevet, elle se rallongea. Elle n’avait rien de mieux à faire que dormir, de toute façon.


     


    Le Prince était penché au dessus d’elle et caressait son visage. Un sourire gourmand étira ses lèvres. Ses yeux brûlaient d’un désir sauvage. Ils avaient fait l’amour toute la nuit et pourtant, Son Altesse ne semblait pas rassasiée.


    La bouche de l’homme se posa avec douceur sur ses lèvres gonflées d’avoir été trop embrassées. Kate gémit lorsque deux doigts s’introduisirent en elle.


    – Tu aimes ? murmura le Prince à son oreille qu’il mordilla doucement.


    – Oui…oh oui…


    – Hum…coquine…


    Son Altesse écarta ses cuisses du genou et se nicha entre elles. Il glissa une main sous les fesses de la jeune femme, l’attirant plus près de lui.


    – Tu es si douce, chuchota-t-il.


    D’un long mouvement de bassin, il la pénétra jusqu’à la garde arrachant un soupir à Kate.


    – C’est bon ?


    – Oui…allez-y plus fort…


    – Tu me donnes des ordres ?


    – Non…je vous en prie, Votre Altesse…allez-y franchement ! le supplia la jeune femme.


    – Mmm…je ne sais pas… ; répliqua le Prince en ralentissant la cadence.


    Kate souleva le bassin et ondula sous lui. Elle ricana en l’entendant inspirer brutalement. Elle enserra sa taille de ses jambes et passa les bras autour de son cou pour l’embrasser.


    Lorsqu’elle le relâcha, il reprit son souffle.


    – Mumm…tu me fais perdre la tête ; ahana-t-il le souffle court et la voix éraillée.


    – Oh vraiment ? susurra Kate. Et qu’allez-vous faire pour la retrouver Votre Altesse ? ajouta-t-elle mutine.


    – Je vais te montrer…


    L’homme s’enfonça brusquement en elle et se mit à la pilonner avec ardeur lui arrachant des gémissements de plus en plus forts.


    – J’espère qu’Ali n’écoute pas à la porte ; souffla-t-elle entre deux baisers.


    Le Prince rit et accéléra l’amplitude de ses mouvements. Il prit le lobe d’une oreille entre ses dents et le mordilla. Soudain, son sexe se contracta et il jouit, profondément enfoui en elle. Des tremblements parcoururent son corps tandis que la jeune femme jouissait à son tour, les mains cramponnées aux épaules viriles.


    Son Altesse se laissa tomber sur elle, le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine.


    – Tu es la plus belle chose qui me soit arrivée ; susurra-t-il contre sa peau. Je crois bien que je t’aime…


     


    Kate s’éveilla en sursaut, la voix du Prince encore bien présente à son esprit. Elle se passa la main sur le front. Bon sang… Pourquoi fallait-il qu’elle rêve toujours de lui ? Cela frisait l’obsession, non ?


    La jeune femme se leva, passa dans la salle de bains et se tamponna le visage à l’aide d’une serviette éponge humide. Ensuite, elle descendit au rez-de-chaussée. Elle avait besoin de s’occuper. Préparer le petit-déjeuner lui sembla être une bonne idée.


    Elle passa derrière le comptoir du coin cuisine, fouilla dans le réfrigérateur et sortit de quoi faire un copieux repas.


    La jeune femme sursauta en entendant des pas derrière elle. Elle regarda par-dessus son épaule et sourit au jeune homme blond qui la détaillait d’un air intéressé.


    – Bonjour…vous avez pu dormir un peu ? demanda-t-il d’une voix affable.


    – Pas vraiment…j’ai fait un rêve étrange…


    – Quel genre de rêve ? Erotique ?


    – Dis-donc ! s’exclama une voix dans le dos du blondinet. Tu n’as pas une petite amie ?


    Kate éclata de rire en voyant la mine de Rushmore. Le grand brun baraqué qui venait d’entrer lui donna une grande tape dans le dos.


    – Crystal serait contente d’apprendre que tu dragues en mission ; ricana Grassetti.


    – Je ne draguais pas ! s’insurgea le colosse blond. Je faisais la conversation avec Kate.


    – Parce que tu appelles la sœur du boss par son prénom, en plus ?


    – Ta gueule…


    Les hommes rirent et la jeune femme se demanda s’ils plaisantaient ou non.


    – Ne vous en faites pas ; fit l’Italien en lisant dans ses pensées. C’est toujours comme ça entre nous…Phil adore qu’on le taquine, pas vrai, mon chou ?


    – Je ne suis pas ton chou ! répliqua l’interpelé d’un ton bougon.


    Kate secoua la tête. Ces deux-là semblaient s’entendre à merveille. Elle se demanda s’il en était de même avec le reste de l’équipe. Elle ne savait pas grand-chose des affaires de son frère. Elle n’avait jamais pris la peine de s’y intéresser.


    Charles lui avait proposé de venir s’installer à Houston mais elle aimait la Californie. Elle avait cru pouvoir faire une carrière dans le mannequinat mais Brandon l’en avait dissuadée, disant que les filles étaient maltraitées par les agences. Elles ne se nourrissaient pas, étaient traitées comme du bétail...


    Hum ; se dit-elle. Lorsqu’il avait passé ce deal avec Franco di Baptista, n’avait-elle pas été considérée comme du bétail ?


    Au lieu d’être mannequin, elle avait été embauchée comme serveuse au bar d’un grand hôtel de Beverly Hills. Grâce à son physique, elle avait échappé aux bars miteux et aux clients aux mains baladeuses. Et encaissait de substantiels pourboires.


    Elle haussa les épaules tout en se demandant ce qu’il était advenu de son ex petit ami. Elle espérait qu’il ait disparu de la circulation. Ou qu’il soit en prison. C’est tout ce qu’il méritait.


    – Les œufs vont brûler ; fit la voix de Grassetti dans son dos.


    – Oh pardon ! j’étais ailleurs…


    Kate finit de faire cuire les œufs et servit les deux hommes. Puis elle se versa une petite part d’œufs brouillés et des toasts et s’installa à côté de Rushmore au comptoir.


    – Il reste du café ?


    – Non…je peux en refaire ; proposa la jeune femme.


    – Pas question ; répliqua l’Italien en se levant. Vous avez préparé le repas, je fais le café…qui mieux qu’un Italien pour faire un bon café ?


    Le jeune homme blond ricana tout en secouant la tête.


    – Ouais…c’est comme pour les pâtes ; ajouta Rushmore. Si vous voulez manger un bon plat de pâtes, demandez-moi plutôt qu’à lui…


    – Il n’a pas tort ! renchérit Philmore en pénétrant à son tour dans la cuisine.


    Grassetti le gratifia d’un doigt d’honneur.


     


    Kate pouffa dans son assiette, s’attirant un regard courroucé du grand brun.


    – Mmm…les femmes…


    Ils rirent en chœur et la jeune femme faillit s’étrangler avec sa portion d’œufs. Rushmore lui tapa doucement dans le dos jusqu’à ce qu’elle cesse de tousser.


    – Merci.


    – Pas de quoi.


    – Bon les enfants, on a du nouveau ? s’enquit Philmore.


    – Pas encore…


    – J’ai horreur d’attendre ; reprit Doug. La voiture ?


    – Abandonnée loin d’ici, empreintes effacées ; répondit Johnson qui prenait place au comptoir. J’ai la dalle…


    – Fais-toi cuire un œuf…


    – Je vais en refaire ; décida Kate en repoussant son assiette vide. Mais vous ferez la vaisselle, j’ai horreur de ça.


    – On tirera à la courte paille ; ricana Grassetti.


    – Tu as peur d’abîmer tes jolies mimines ? se moqua Rushmore.


    – Et alors ? les femmes n’aiment pas les mecs aux mains calleuses ; assura l’Italien.


    – Depuis quand tu caresses des femmes toi ?


    – Enfoiré…occupe-toi de tes oignons ; marmonna Grassetti.


    Tout en écoutant distraitement les piques échangées par les hommes dans son dos, Kate prépara une nouvelle fournée d’œufs brouillés. Elle servit ensuite les gars et fit griller du pain de mie dans le toaster.


    – Merci, Kate ; fit Johnson en adressant un sourire éclatant à la jeune femme.


    – Oh doucement joli cœur ! le doucha Philmore. C’est la sœur du boss…


    – Je la remerciais juste pour le petit-déj ! répliqua le nouveau. Ça s’appelle de la politesse, malotru.


    – Mal au quoi ?


    – Malotru…rustre, butor, goujat…comme tu veux !


    – Mais c’est qu’il a des lettres ! ricana Rushmore.


    – Ta gueule, morveux !


    – Aïe !


    La jeune femme éclata de rire. Est-ce qu’ils étaient toujours comme ça ? On aurait dit de vrais gamins. Mais leur bonne humeur lui fit momentanément oublier l’angoisse qu’elle ressentait depuis qu’elle savait Charles entre les mains de la police.


     


     


     

  


  
    Chapitre 25


    Ali ouvrit les yeux et frotta ses tempes. Comment avait-il pu s’endormir sur le sofa du salon ? Dans l’appartement du Prince ? Il se redressa, légèrement groggy et comprit aussitôt. Il se leva d’un bond et alla frapper à la porte de la chambre.


    Comme Son Altesse ne répondait pas, il ouvrit doucement la porte et se faufila dans la pièce, inquiet. Ils avaient été drogués. Il ne savait pas encore comment une telle chose avait pu se produire mais il le saurait. Son honneur était en jeu.


    La sécurité du palais était entre ses mains et il avait failli à sa mission. Il s’approcha sans bruit du lit et écouta la respiration régulière de l’homme endormi. Il réprima un soupir de soulagement et fit demi-tour. Il devait s’assurer que tout le monde était en bonne santé.


    Il trouva les deux gardes affectés à la porte de l’appartement avachis contre le mur. Il les secoua sans ménagement jusqu’à ce qu’ils ouvrent les yeux.


    – Que se passe-t-il ? marmonna un des deux hommes.


    – Nous avons été drogués ; affirma le chef de la sécurité. Restez à votre poste. Je vais voir les autres.


    Ali se redressa et parcourut le couloir au pas de charge. Il voulait d’abord s’assurer que les esclaves étaient toutes dans leurs chambres. Il descendit l’escalier, se précipita dans le couloir des appartements réservés aux femmes et ouvrit les portes une à une.


    Après s’être assuré qu’elles allaient toutes bien, il alla trouver Famhya. La gouvernante sortait de sa chambre, l’air hagard.


    – Vous allez bien ? s’enquit Ali en lui jetant un regard inquiet.


    – Je me sens bizarre ; avoua la femme. Que se passe-t-il ?


    – Quelqu’un nous a drogués pendant notre sommeil. Je vais faire fouiller tout le palais pour m’assurer que rien n’a été dérobé…


    – Et les esclaves de Son Altesse ? le coupa-t-elle d’un ton sec.


    – Toutes dans leurs appartements…elles vont bien.


    – Et l’Américaine ?


    Le chef de la sécurité cilla. Il n’avait pas pensé à elle. Il avait vérifié que Son Altesse allait bien mais il n’avait pas poussé jusqu’à la chambre où dormait cette fille. Ali n’avait jamais émis d’opinion sur les femmes que son maître achetait. Mais cette Américaine semblait spéciale aux yeux de Son Altesse. Et elle était source de problème.


    Ali l’avait bien senti.


    – Réveillez le personnel ; ordonna-t-il à la gouvernante. Je remonte.


    Il repartit en courant, grimpa les marches quatre à quatre et fonça vers l’appartement du Prince. Les deux gardes s’étaient repris et montaient la garde comme si rien ne s’était produit.


    Ali pénétra sans bruit dans le salon, passa dans le couloir et entra dans la chambre réservée à la nouvelle esclave. Il sut aussitôt qu’elle n’était plus là. Il alluma une lampe et soupira bruyamment.


    Il passa une main dans ses cheveux courts. La journée s’annonçait mal. Vraiment très mal. Il implora Allah de lui venir en aide. Il allait en avoir besoin. Il hésita un instant à aller réveiller Son Altesse mais préféra s’occuper de faire fouiller le palais et le parc.


    Il devait trouver comment les ravisseurs de l’Américaine avaient opéré. Il descendit au poste de surveillance. Les deux hommes étaient encore endormis, le nez sur leur clavier. Il les réveilla brutalement et leur ordonna de visionner les images enregistrées par les caméras de surveillance.


     


    Au bout de quelques minutes, il fronça les sourcils. Les images montraient uniquement les gardes effectuant leurs rondes tôt dans la nuit.


    – Là ! s’exclama un des hommes. Une coupure infime…


    – Quoi, qu’y a-t-il ?


    – Les images sont toujours les mêmes…le système de surveillance a été piraté ; assura le garde.


    – Envoyez des gardes dans le parc…je veux savoir par où ils sont entrés ; ordonna Ali avant de tourner les talons.


    Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il était presque six heures du matin. Il allait devoir réveiller Son Altesse. Il entra à nouveau dans le salon et se retrouva nez à nez avec le Prince.


    – Qu’y a-t-il, Ali ? tu as l’air soucieux ; dit le Son Altesse en voyant le visage fermé du chef de la sécurité.


    – Des étrangers se sont introduits dans le Palais cette nuit ; avoua l’homme. Ils nous ont drogués et…


    – Et quoi ? le coupa Son Altesse sèchement.


    – Ils ont enlevés…l’Américaine.


    L’homme baissa la tête, prêt à se faire durement invectiver. Le Prince garda le silence un long moment. Ali l’entendit inspirer profondément.


    – Comment est-ce possible ?


    – Je ne le sais pas encore, Votre Altesse. Mais je vais trouver.


    – Tu as intérêt, Ali ; dit le Prince d’un ton glacial. Je veux que tu retrouves mon esclave et que tu me la ramènes. Je punirai tous ceux qui ont failli cette nuit ; ajouta Son Altesse. Toi le premier.


    – Je subirai votre punition sans broncher, Votre Altesse.


    – Va et ne reviens qu’avec elle.


    Le chef de la sécurité déglutit et quitta l’appartement, la mort dans l’âme.


    Il était au service du Prince Abdallah depuis huit ans et n’avait jamais été aussi humilié. Lorsqu’il rejoignit le poste de surveillance, il était d’une humeur massacrante. Il se planta derrière les deux hommes et leur demanda s’ils avaient trouvé un indice.


    – Peut-on remonter à celui qui nous a piratés ? s’enquit-il sèchement.


    – Il est extrêmement doué ; répondit un garde. Il n’a laissé aucune trace.


    – Trouvez-le...ou vous vous en repentirez.


    Les gardes hochèrent la tête sans mot dire et se lancèrent un regard inquiet dès que leur chef fut sorti.


    Un garde entra en courant dans le palais et vint faire son rapport à Ali.


    – Nous avons retrouvé deux gardes menottés et bâillonnés en dehors de la propriété ; dit-il essoufflé.


    – Montre-moi ; lui ordonna Ali en lui faisant signe de passer devant.


    Les deux hommes parcoururent le parc en courant jusqu’au mur d’enceinte. Deux autres gardes venaient de libérer leurs collègues. Ils expliquèrent qu’ils marchaient et soudain quelque chose les avait piqués et ils s’étaient réveillés allongés sous une couverture, menottes aux poignets et un bâillon dans la bouche.


    Ali examina le sol autour de lui. Des traces de semelles avaient labouré la terre.


    – Des Américains ; cracha-t-il en reconnaissant les marques laissées par des rangers.


    Il se redressa et laissa son regard errer sur la mer. Etaient-ils venus en bateau ? Il chercha son portable dans sa poche et appela un des gardes du poste de surveillance.


    – Regarde plus tôt dans la journée si un bateau n’aurait pas mouillé près de la propriété ; ordonna-t-il à l’homme.


    – Oui, chef.


    Pendant que le garde pianotait sur son clavier, il fit quelques pas. Il allait retrouver ces Américains et leur ferait passer l’envie de revenir dans son pays. Il plissa les yeux lorsque l’homme au bout du fil répondit par la négative.


    – Cherche si un bateau a été loué par des étrangers ou si un plan de vol a été déposé pour aujourd’hui... ; dépêche-toi.


    Il referma son téléphone et demanda aux gardes de récupérer le matériel employés par les visiteurs afin de relever les empreintes. Puis il regagna le palais et monta faire son rapport au Prince.


    – Tu es sûr de toi ? demanda-t-il lorsqu’il eut fini.


    – Oui Votre Altesse ; assura-t-il. La famille de votre esclave a dû payer des mercenaires pour venir la chercher. Nous allons la retrouver.


    – Je l’espère pour toi, Ali…je tiens beaucoup à cette esclave ; murmura le Prince.


    Le chef de la sécurité s’inclina avant de tourner les talons. Sitôt qu’il eut refermé la porte de l’appartement, il partit en marmonnant des jurons. Son Altesse n’avait jamais montré de l’attachement à aucune de ses esclaves.


    Lorsqu’il se lassait de l’une d’elles, il la revendait tout simplement. Qu’avait donc celle-là ? En quoi était-elle différente des autres esclaves ? Ali secoua la tête. Ce n’était pas son problème. Il allait la retrouver et rentrerait à nouveau dans les bonnes grâces du Prince.


    Il passa les vingt minutes suivantes à examiner les menottes et les bâillons. Il releva plusieurs empreintes. Puis il les scanna avant de lancer une recherche. Lui aussi avait été militaire avant de passer dans le privé et d’assurer la sécurité de Son Altesse.


    Il avait accès aux bases de données de certains organismes puissants. Son portable sonna dans sa poche ; il le saisit et plissa les yeux en lisant le nom de l’appelant.


    – Tu as trouvé quelque chose ? demanda-t-il au garde affecté aux caméras de surveillance.


    – Oui, monsieur. Un Américain a loué un catamaran il y a deux jours. Il fait partie d’une délégation diplomatique venue en avion de Djibouti à Dubaï.


    Ali fronça les sourcils. Que faisait une délégation diplomatique américaine à Dubaï ? Et que ferait un homme de cette délégation à Abou Dhabi ? Pour quelle raison aurait-il loué un bateau si ce n’était pas pour espionner le palais ?


    – Tu as le nom de cet homme ? s’enquit-il posément.


    – Oui. Harold Wilson.


    – Tu as autre chose sur lui ?


    – Pas pour le moment. Je continue à chercher.


    Le chef de la sécurité raccrocha. Il se sentait un tout petit peu mieux. Il avait au moins quelque chose. Une information importante. Il était sur la bonne piste. C’était bien des Américains qui étaient venus chercher la fille. Il sourit pour la première fois depuis bien longtemps. Ils avaient commis une belle erreur. Ils comptaient forcément repartir avec l’avion de la délégation.


    Il reprit son téléphone et rappela son homme.


    – Djamal, recherche l’avion de la délégation américaine. Je veux savoir où il se trouve en ce moment.


    – Oui chef.


    Ali raccrocha à nouveau. Il se frotta le visage. Que pouvait-il faire de plus ? Il devait patienter. Même s’il aurait voulu pouvoir agir. Il retourna à son ordinateur. L’application tournait toujours. Il se mit à faire les cent pas dans son bureau. Il sursauta presque en entendant le ping de son micro.


    Ali se précipita à son bureau et s’assit. La photo d’un Américain s’affichait à l’écran. Doug Philmore, ancien militaire. Il lut son dossier et râla. Aucun employeur connu depuis qu’il avait quitté l’armée américaine.


    Par acquis de conscience, il tapa le nom de Charles Greyson. Il ne parvint pas à ouvrir son dossier. Classé « top secret ». Qui était cet homme ?


    En dehors d’être le frère de l’esclave américaine de Son Altesse ?


    Aucun renseignement sur les activités actuelles de ce type. Rien. Donc ce Greyson était quelqu’un d’important…Un ancien agent de la CIA ? de la NSA ? Il avait entendu parler des services secrets américains.


    Il avait au moins deux noms. Combien d’hommes s’étaient introduits dans le palais ? Ils avaient mis hors service les gardes qui patrouillaient puis endormi tout le palais. Ils devaient être plus nombreux. Il fallait un homme doué en informatique pour pirater leur système de sécurité. Trois donc…Harold Wilson, l’homme qui avait loué le bateau. Cela faisait quatre.


    Il entra le nom de Wilson dans sa base de données. Bien évidemment, il n’obtint aucun résultat. Ces hommes étaient des fantômes.


    – Qui êtes-vous messieurs ? marmonna-t-il.


    Admettons qu’ils soient quatre ; se dit-il. Où pourraient se cacher quatre Américains et une femme dans un pays qu’ils ne connaissaient probablement pas ? Ou alors…ils avaient reçu de l’aide ici, à Abou Dhabi.


    Il se connecta sur les services de police émiriens. En accédant à la liste des étrangers vivant sur le sol des E.A.U, il pourrait se faire une idée de qui ils avaient reçu de l’aide. Quelques minutes plus tard, la liste des ressortissants américains apparut sur son écran. Il la parcourut rapidement avant de l’imprimer. Il tendit la main pour récupérer la feuille et armé d’un stylo il commença à étudier les noms inscrits.


    A chaque nouveau nom, il fit une recherche d’employeur et d’adresse. Il en raya une dizaine avant de froncer les sourcils. Paul Harris. Le suivant sur la liste. L’homme travaillait pour une grosse entreprise de TP. Mû par son instinct, il chercha son adresse et décida d’y envoyer un ami policier.


    Il tapa son numéro et patienta le temps que son ami réponde. Lorsqu’il fut en ligne, il lui expliqua ce qu’il attendait de lui. L’homme lui promit de se rendre personnellement à l’adresse de l’Américain et de le rappeler ensuite.


    Ali reposa son téléphone en hochant la tête.


    Bien, il n’avait plus qu’à attendre. Son intuition lui disait que cet homme connaissait ceux qu’il cherchait. Il n’aurait su dire pourquoi cependant.


    La sonnerie de son portable interrompit ses réflexions. Il fronça les sourcils. Son ami, déjà ?


    – Ali, j’ai quelque chose qui peut t’intéresser…ça n’a peut-être rien à voir, mais deux Américains ont été arrêtés hier soir sur un catamaran loué par un autre Américain, un certain Harold Wilson.


    Ali serra le poing. Cela faisait la deuxième fois qu’il entendait ce nom, ce matin. Ce ne pouvait être une coïncidence.


    – Tu as le nom de ces deux Américains ? s’enquit-il soudain excité.


    – Oui. Charles Greyson et Javier Sanchez…ils vont reprendre le vol de la délégation diplomatique avec laquelle ils sont arrivés…à propos, il y avait quatre personnes inscrites à l’origine sur la liste de cette délégation…sept noms ont été ajoutés.


    – Sept?


    – Oui ; répondit son ami policier. Harold Wilson fait partie de cette liste, également.


    Le chef de la sécurité réfléchissait à toute vitesse. Il avait quatre noms. Il lui en manquait encore trois.


    – Je peux te donner ces noms ; proposa le policier comme s’il lisait dans ses pensées.


    – Je t’écoute, mon ami.


    – Phil Rushmore, Tony Grassetti et Cameron Johnson.


    – Je te remercie, ça m’aide beaucoup. Tu peux aller à l’adresse de ce Harris ? demanda-t-il.


    – Bien sûr.


    Ali soupira. Si les Américains reprenaient cet avion, il était persuadé qu’un autre passager s’ajouterait à cette liste. Kate Greyson. Devait-il aller apprendre ce qu’il venait de découvrir au Prince ou devait-il attendre d’être sûr de ses renseignements ? Il pesa le pour et le contre et décida d’aller trouver Son Altesse. Il ne pouvait se permettre une autre erreur. Il monta à l’étage et frappa à la porte de l’appartement puis il entra. Le Prince était assis derrière son bureau.


    Il leva les yeux de son ordinateur et haussa les sourcils.


    – Oui, Ali ?


    – J’ai du nouveau, Votre Altesse ; dit le chef de la sécurité. J’ai trouvé la liste des Américains qui ont enlevé votre esclave.


    – Tu es sûr de toi ?


    – Oui, Votre Altesse. Le frère de votre esclave a été arrêté avec un de ses complices à bord d’un bateau loué par un autre Américain ; expliqua-t-il. Ils doivent reprendre l’avion de la délégation diplomatique avec laquelle ils sont venus aux E.A.U.


    – Quand repart cet avion ? demanda le Prince qui s’était levé.


    – Je n’ai pas encore cette information mais j’attends des nouvelles de mon ami policier.


    – Bon travail, Ali ; lui dit Son Altesse. Fais préparer la voiture. Nous nous rendrons à l’aéroport dès que tu auras le renseignement.


    – Bien Votre Altesse.


    Ali s’inclina respectueusement avant de sortir. Il appela un des chauffeurs et lui ordonna de préparer la voiture du Prince. Ensuite il se rendit dans le bureau de la sécurité.


    – As-tu le renseignement que je t’ai demandé ? dit-il au garde assis devant son écran.


    – Oui, monsieur. L’avion de la délégation doit décoller à quatorze heures de l’aéroport international ; dit l’homme.


    – Parfait.


    Il quitta le bureau et se rendit dans la salle où les gardes se tenaient lorsqu’ils ne patrouillaient pas.


    – Nous allons à l’aéroport ; dit-il sèchement. Je veux quatre hommes en voiture.


    Aussitôt, tous firent un pas en avant. Ali en désigna quatre. Qui quittèrent la salle pour se rendre au garage. Il remonta à l’étage et se rendit auprès du Prince.


    – La voiture est prête, Votre Altesse.


    – Bien. Allons-y. Je ne veux pas que cet avion décolle avec mon esclave à bord.


    Ali réprima un soupir mais ouvrit la porte de l’appartement sans un mot. Il accompagna le Prince jusqu’au garage où les attendait une longue berline rutilante. Les gardes se tenaient auprès des portières et les ouvrirent en voyant Son Altesse entrer dans la pièce où stationnaient plusieurs véhicules de luxe.


    Le Prince prit place sur la banquette en cuir tandis que son chef de la sécurité s’installait à côté de lui. Deux gardes s’assirent sur la banquette face à eux, un à l’avant et le quatrième de l’autre côté du Prince.


    – Allons-y ; ordonna Son Altesse.


    La voiture démarra et quitta le garage. Le Prince Abdallah s’adossa confortablement et jeta un coup d’œil à sa montre en platine. La sonnerie d’un téléphone troubla le silence de l’habitacle. Ali prit son portable et répondit.


    – Oui, mon ami.


    – La villa est vide mais plusieurs personnes y ont vécu récemment. Il y a des traces de plusieurs véhicules dans la cour arrière…et un peignoir de femme se trouve sur un lit.


     


     

  


  
    Chapitre 26


    – Tu as interrogé les voisins ? demanda Ali.


    – Oui. Ils disent que l’occupant est très discret ; répondit le policier. Mais ils ont remarqué l’arrivée de deux 4x4 noirs avec des étrangers à bord. Les deux voitures viennent de partir. Les témoins n’ont pas pu me dire combien il y avait de personnes à l’intérieur.


    – Tu peux essayer de les retrouver ?


    – Bien sûr. Aucun problème. Je te tiens au courant.


    Ali replaça son appareil dans la poche intérieure de sa veste.


    – Du nouveau ? s’enquit le Prince d’un ton pressé.


    – Oui, Votre Altesse. Un Américain qui vit ici a hébergé des étrangers. Deux voitures viennent de partir de chez lui. Je pense qu’il s’agit des hommes qui sont venus au palais.


    – Fais en sorte que cet avion ne décolle pas avant que nous soyons arrivés ; ordonna le Prince.


    – Oui, Votre Altesse.


    Ali ressortit son téléphone et rechercha un numéro dans son répertoire. Il discuta à voix basse avec son interlocuteur un moment puis se tourna vers Son Altesse.


    – L’avion n’a pas l’autorisation de décoller jusqu’à nouvel ordre, Votre Altesse.


    – Bien.


    Ils roulèrent en silence le reste du trajet. A mesure que la voiture approchait de l’aéroport, le Prince Abdallah devenait de plus en plus nerveux. Il se demandait comment aborder la jeune femme. Comment lui dire ce qu’il ressentait pour elle.


    Accepterait-elle de rester dans son pays ?


    Il reporta son attention sur la route lorsqu’ils franchirent un portail menant au terminal 1.


    – Sais-tu où se trouve l’avion en ce moment ? s’enquit le Prince.


    – Oui. Il est stationné près d’un hangar réservé aux vols privés.


    – Les hommes de Greyson sont à bord ?


    – D’après mon ami de la police de l’aéroport, Charles Greyson est à bord avec un de ses hommes. Les autres ne sont pas encore arrivés.


    Le Prince Abdallah inspira profondément en hochant la tête.


    – Indique au chauffeur la direction à prendre ; lui ordonna Son Altesse.


    Ali s’exécuta et la voiture se dirigea vers l’extrémité du terminal. Il repéra bientôt un avion parqué devant un hangar et le désigna au chauffeur. La voiture accéléra. Le chef de la sécurité aperçut deux 4x4 noirs stopper non loin de l’avion. Plusieurs hommes en descendirent ainsi qu’une femme brune. Il ordonna au chauffeur de rouler plus vite.


     


    Grassetti et Philmore étaient descendus de voiture et invitèrent Kate à en faire autant. Johnson se tourna vers l’arrière et plissa les yeux.


    Les deux hommes entraînèrent la jeune femme vers l’avion de la délégation diplomatique. Son frère sauta au bas des marches et courut vers elle. Il la prit dans les bras et la serra tout contre lui.


    – Kate, tu vas bien ? s’inquiéta-t-il en la repoussant doucement.


    – Oui, Charles, ça va ; soupira-t-elle. Que croyais-tu ?


    – Ce type, ce Prince il ne t’a pas fait de mal ?


    – Non…


     


    Une voiture blanche approchait rapidement. Les hommes de Greyson entourèrent aussitôt le couple, arme au poing.


    Le lourd véhicule stoppa à quelques mètres d’eux. Kate reconnut un des hommes du Prince Abdallah. Son chef de la sécurité descendit de voiture, visiblement mécontent. Il ouvrit la portière arrière et laissa descendre son patron.


    Le Prince s’avança à grands pas vers la jeune femme.


    – Kate…s’il te plaît…


    Les hommes de son frère levèrent leur arme, menaçant les gardes du corps du Prince qui braquèrent les leurs sur les Américains.


    Le Prince leva la main, intimant l’ordre à ses hommes de se calmer.


    – Je veux parler à votre sœur ; dit-il en fixant Greyson droit dans les yeux.


    – Ma sœur n’a rien à vous dire, Altesse ; gronda Charles.


    – Charles ; intervint la jeune femme. Laisse-moi lui parler, s’il te plaît.


    Greyson s’écarta à regret, le visage dur, les yeux plissés.


    La jeune femme fit quelques pas en direction du Prince. Ali marmonna en arabe.


    – Kate…écoute-moi, reste avec moi ; dit-il tout bas. J’ai besoin de toi…


    – Vous avez toutes vos autres esclaves, Altesse ; rétorqua-t-elle doucement.


    – Elles ne comptent pas pour moi. Toi oui.


    Kate le regarda bouche bée. Devait-elle le croire ? C’était la première fois qu’il lui disait une telle chose.


    – Kate, je t’en prie. Deviens mon épouse légitime, épouse-moi.


    – Votre Altesse, vous êtes sérieux ? souffla la jeune femme, ébahie.


    – Très sérieux ; affirma-t-il en se rapprochant d’elle.


    – Mais les autres…


    – Je leur rendrai leur liberté ; murmura le Prince. Je te donne ma parole.


    – Votre Altesse…


    – Dis-moi juste oui, ma douce ; la coupa-t-il. Je te donnerai tout ce que tu voudras.


    – Je pourrai vous embrasser ?


    – Oui.


    – Vous caresser ?


    – Oui ; assura-t-il avec un sourire.


    – Et vous ? vous m’embrasserez ?


    Le Prince attira la jeune femme à lui, prit son visage entre les mains et la gratifia d’un long baiser.


    – Tes lèvres sont si douces ; chuchota-t-il contre sa bouche.


    – Vous me caresserez aussi ?


    – Aussi…


    La jeune femme inspira un grand coup. Elle avait retenu son souffle sans même s’en rendre compte. Elle déglutit et passa sa langue sur ses lèvres.


    – Vous savez que je dois rentrer dans mon pays avant ; dit-elle d’une voix douce. Je vais devoir témoigner devant un grand jury…


    – Combien de temps seras-tu absente ? s’enquit le Prince Abdallah.


    – Quelques semaines, tout au plus.


    – Promets-moi une chose…


    – Laquelle ?


    – Appelles-moi chaque jour…tiens.


    Il sortit un téléphone satellite de sa poche et le lui tendit.


     


    – Avec cet appareil tu pourras me joindre où que je sois ; expliqua-t-il. Peu importe l’heure, promets-moi de le faire.


    – Je vous le promets, Votre Altesse.


    – Merci.


    Il lui prit à nouveau le visage à deux mains et l’embrassa sous les yeux ébahis de ses gardes du corps. Lorsqu’il la relâcha, Kate croisa le regard d’Ali. Il avait l’air furieux. Le chef de la sécurité plissa à peine les yeux puis son visage reprit son impassibilité habituelle.


    – Kate ; l’appela son frère. Nous devons y aller.


    La jeune femme recula d’un pas.


    – Je vous aime, Votre Altesse ; chuchota-t-elle avant de tourner les talons.


    Elle grimpa la passerelle du jet, se retourna avant de franchir la porte et sourit au Prince qui n’avait pas bougé.


    Les hommes de Greyson Security reculèrent jusqu’au jet et montèrent à bord. Le pilote remonta la passerelle et verrouilla la porte tandis que Kate prenait place dans un fauteuil, le cœur au bord des lèvres. Elle boucla sa ceinture et regarda par le hublot. Les gardes du Prince l’entouraient.


    Les moteurs se mirent en route tandis que les hommes s’asseyaient. Charles Greyson jeta un coup d’œil inquiet à sa sœur. Elle se força à sourire malgré son envie de pleurer. Il posa une main sur son bras et le serra.


    – Tu aimes cet homme ? demanda-t-il à voix basse.


    Kate hocha la tête, la gorge serrée. Elle posa le front contre l’épaule de son frère. Greyson soupira. Sa sœur était-elle réellement amoureuse du Prince Abdallah ou était-elle victime de ce fameux syndrome qui poussait les personnes kidnappées à s’attacher à leurs ravisseurs ?


    Lorsque l’appareil s’éleva dans les airs, éloignant la jeune femme de l’homme qui l’avait achetée avant de la séduire, elle ne put retenir ses larmes. Greyson passa un bras par-dessus son épaule et déposa un baiser sur sa tête.


    – Tu vas revenir ; murmura-t-il contre sa tempe.


     


    Le retour à la vie normale s’avéra beaucoup plus difficile qu’elle ne l’aurait pensé. Elle avait dû répondre à plusieurs interrogatoires. Le FBI, le Département de la Justice, le Département d’Etat. Chaque service avait des raisons d’enquêter sur les activités de Franco di Baptista. Son témoignage ainsi que ceux recueillis auprès des filles libérées du Blue Angel, ainsi que d’autres clubs, avaient permis de monter un dossier solide contre le caïd new-yorkais.


    Malheureusement, ces contacts dans la police l’avaient prévenu et il avait réussi à disparaître. Un mandat international avait été lancé contre lui.


    Bianca Fabiani, quant à elle, avait été arrêtée et avait négocié un arrangement contre son témoignage. La plupart des filières ayant été anéanties, les services sociaux avaient récupéré de nombreuses filles enfermées dans les clubs de diverses villes.


    Les journaux télévisés avaient diffusé pendant des heures les photos de di Baptista et de ses principaux employés. Une véritable chasse à l’homme avait été déclenchée.


     


    Dix jours après être rentrée aux Etats-Unis, Kate put enfin souffler. Son frère ne l’avait pas laissée seule un seul instant, inquiet qu’il était de la voir craquer. La jeune femme était épuisée.


    Ce matin-là, elle se laissa tomber sur le canapé du salon chez son frère. Elle allongea ses jambes sur les coussins et ferma les yeux. Elle dut s’endormir car elle sursauta brusquement en entendant la sonnerie d’un téléphone.


    Elle cligna des yeux et tendit la main pour attraper l’appareil.


    – Allô ; dit-elle d’une voix ensommeillée.


    – Kate ; fit le Prince Abdallah d’un ton sec.


     


    – Altesse ! s’exclama la jeune femme. Je suis vraiment désolée, je n’ai pas eu une minute avec tous ces témoignages…


    – Tu ne déposais pas la nuit tout de même ; la coupa-t-il.


    Kate réprima un soupir. Elle n’avait vraiment pas eu un moment pour elle ces derniers jours.


    – Votre Altesse ; dit-elle d’une voix douce. Je vous assure que j’en ai fini avec mes dépositions…je peux faire une demande de visa…


    – C’est inutile…je viens te chercher ; décréta le Prince. Nous arrangerons tout cela une fois mariés.


    Kate garda le silence quelques minutes. Pouvait-elle réellement partir à des milliers de kilomètres de son pays ? de son frère ? de ses amis ?


    – Kate ? insista son interlocuteur. Tu es toujours là ?


    – Oui, Votre Altesse.


    – Tu as changé d’avis ?


    – Nous pourrions en discuter de vive voix ? s’enquit la jeune femme. Vous pourriez venir à Houston et…


    – Je suis déjà là ; rétorqua le Prince. Je suis descendu au St Regis, je t’envoie ma voiture ; ajouta-t-il d’un ton autoritaire.


    – Votre Altesse, je n’ai pas…


    – Tu n’as besoin de rien, Kate. Dans vingt minutes ; la voiture est déjà en route.


    Le Prince Abdallah coupa la communication, laissant la jeune femme perplexe. Malgré la fatigue, elle bondit sur ses pieds, courut dans la salle de bains et se doucha en vitesse. Un quart d’heure plus tard, elle retournait dans le salon, vêtue d’une robe noire et d’escarpins rouges.


    Elle sursauta nerveusement en entendant le coup de sonnette impérieux. Elle ramassa son sac sur le canapé, passa un manteau léger et se dirigea vers l’entrée de l’appartement.


    Elle jeta un coup d’œil par le judas et réprima un soupir. Ali, le fidèle chef de la sécurité du Prince, se tenait sur le seuil. Elle déverrouilla la porte et l’ouvrit.


    L’homme face à elle la gratifia d’un signe de tête.


    – Bonsoir Ali ; dit-elle en refermant la porte derrière elle.


    – Mademoiselle Greyson ; répliqua-t-il d’un ton neutre. Allons-y, Son Altesse n’aime pas attendre.


    Elle le suivit jusqu’à l’ascenseur et enfonça la touche d’appel. L’homme se tenait à deux pas derrière elle comme s’il craignait de la toucher. Les portes coulissèrent et ils montèrent dans la cabine.


    Lorsqu’ils amorcèrent la descente, Kate se tourna vers légèrement vers Ali.


    – Vous ne m’aimez pas beaucoup ; dit-elle d’un ton égal.


    Le chef de la sécurité lui lança un regard inexpressif.


    – Je n’ai pas à vous aimer ou pas; rétorqua-t-il. Je suis au service de Son Altesse, c’est tout.


    Kate hocha la tête. Elle ne dit plus un mot durant le reste de la descente et le trajet en voiture. Un garde du corps avait pris place à l’avant à côté du chauffeur. Ali s’était installé sur la banquette arrière à côté de la jeune femme.


    Elle jeta un coup d’œil à l’immeuble lorsqu’ils stoppèrent devant l’entrée de l’hôtel. De l’extérieur, le bâtiment ne présentait pas une architecture particulière. Mais dès qu’elle pénétra dans le hall, elle constata que le luxe était le maître mot.


    Quelques étages plus haut, Ali la conduisit jusqu’à la porte où deux hommes montaient la garde. Le chef de la sécurité hocha la tête. L’un des gardes ouvrit le double battant. Kate se glissa à l’intérieur du séjour. Elle stoppa à quelques pas d’un canapé en cuir sombre.


    Le Prince Abdallah était assis derrière un bureau, occupé à lire des documents. Il leva les yeux et adressa un signe de tête à Ali qui s’inclina avant de sortir de la suite.


    – Approche ; ordonna l’Altesse d’un ton posé.


    Kate déposa son sac et son manteau sur le dossier d’un fauteuil. Elle s’arrêta à quelques pas de lui et se rendit alors compte qu’il lui avait énormément manqué. Le Prince s’appuya contre le dossier de son fauteuil, le fit pivoter et la détailla des pieds à la tête.


    – Plus près ; reprit-il.


    Kate avança jusqu’à lui. Il tendit la main et l’attrapa par la hanche pour l’attirer à lui.


    – Tu m’as manqué ; susurra-t-il.


    – Vous aussi Votre Altesse ; avoua la jeune femme dans un soupir.


    Le Prince Abdallah sourit et soupira en posant le front contre le torse de Kate.


    – Je suis fou de désir pour toi, chuchota-t-il.


    Le Prince se redressa et son regard sombre croisa le regard bleu de la jeune femme. Elle n’aurait su dire combien d’émotions passèrent sur son visage. Elle se pencha vers lui et déposa un baiser chaste sur ses lèvres.


    – Mmm… ; marmonna-t-il.


    L’homme se leva, surplombant Kate d’une demi-tête malgré ses hauts talons.


    – Puis-je vous déshabiller ? demanda-t-elle en tendant une main vers sa chemise.


    – Non… ; dit-il.


    La jeune femme haussa les sourcils, surprise.


    – C’est moi qui vais te déshabiller ; reprit-il d’un ton plus doux. Je n’ai jamais dévêtu une femme…mais pas dans le séjour, dans ma chambre.


    Kate le gratifia d’un sourire éclatant et lui prit la main.


    – Emmenez-moi dans votre chambre, Altesse ; susurra-t-elle.


    Le Prince Abdallah serra la main tendue et la porta à ses lèvres. Puis il entraîna la jeune femme vers une double porte qu’il ouvrit brusquement et referma tout aussi vite.


    – Laisse-moi te regarder ; souffla-t-il. Tourne-toi.


    Kate obtempéra, le sourire aux lèvres. Son cœur cognait à tout rompre dans sa poitrine. Elle frissonna lorsque le bout des doigts du Prince effleura son épine dorsale. Il fit lentement descendre la fermeture Eclair de la robe, dévoilant son dos parfait.


    Le vêtement tomba au sol. Kate le repoussa du bout d’un escarpin. Elle sursauta presque en sentant les lèvres de l’homme se poser sur sa nuque et soupira de bonheur.


    – Tu as une peau exquise ; chuchota le Prince en déposant un chapelet de baisers sur son épaule. Pourquoi n’y ai-je pas goûté plus tôt ?


    Kate ricana doucement. Que pouvait-elle répondre à cela ? Le Prince considérait les femmes comme des objets de plaisir. Son plaisir à lui.


    Il détacha le balconnet, fit glisser les bretelles le long de ses bras et le jeta au sol. Ses mains se posèrent sur les hanches de Kate, descendirent sur son ventre, le caressant doucement.


    – Je veux que tu me donnes un héritier ; susurra-t-il contre sa peau.


    – Vous en êtes certain, Votre Altesse ?


    – Oh oui…un fils pour me succéder et plein de filles aussi belles que leur maman…


    – Oh…


    Elle sentit son sourire contre sa nuque et frissonna. Ses tétons avaient durcis et pointaient outrageusement. Elle hoqueta lorsqu’il les prit dans ses mains et les pinça doucement.


    – Tu aimes ça ? s’enquit-il d’une voix enrouée.


    – Oui, Votre Altesse...continuez…


    – Tu me donnes des ordres maintenant ?


    – Non…c’était un souhait, Altesse.


    – Hum…j’aime mieux ça ; dit-il un sourire dans la voix.


     

  


  
    Chapitre 27


    Ses mains glissèrent sous l’élastique de son string. Kate se déhancha pour s’en débarrasser. Elle allait ôter ses escarpins lorsque la voix du Prince l’interrompit.


    – Non, garde-les.


    Elle se retourna lentement pour lui faire face. Une érection impressionnante déformait la braguette de son pantalon de costume.


    – Maintenant, tu peux me déshabiller.


    Kate hocha la tête, un sourire gourmand aux lèvres. Elle défit un à un les boutons de sa chemise en soie, la repoussa sur ses épaules et la fit glisser le long de son dos musclé.


    La jeune femme se passa la langue sur les lèvres, se pencha en avant et embrassa un téton qu’elle mordilla. Le Prince aspira l’air brutalement. Kate poursuivit ses caresses buccales, descendant le long du torse à peine recouvert d’un léger duvet brun.


    Elle s’agenouilla devant lui, détacha la ceinture en cuir et abaissa la braguette. Tout en faisant glisser le tissu le long de ses jambes, elle caressa ses cuisses puissantes. Lorsque le Prince fut nu, son sexe dur et engorgé pointait vers son nombril. Elle lui donna un léger coup de langue avant de le lécher.


    – Relève-toi, j’ai trop envie de toi ; lui ordonna-t-il en passant ses mains sous ses aisselles.


    Il la souleva dans ses bras, la porta jusqu’au lit où il l’allongea délicatement. Cet homme, qui avait toujours fait preuve de rudesse, s’avéra particulièrement doux. Il recouvrit son corps du sien, écartant ses cuisses du genou avant de se nicher tout contre son intimité.


    – Es-tu prête à me recevoir ? coassa-t-il contre son oreille.


    – Oui…oh oui…


    D’un mouvement lent mais continu, il s’enfonça en elle en gémissant.


     


    Deux coups secs frappés à la porte de la chambre réveillèrent Kate. Elle voulut se tourner dans le lit mais le corps du Prince était enroulé autour d’elle. Elle remonta les draps sur leurs corps et le secoua doucement.


    – Hum… ; marmonna-t-il en frottant son nez dans son cou.


    – On a frappé, Altesse ; murmura-t-elle à moitié endormie.


    – Mmm…entrez ; ordonna le Prince.


    La porte s’ouvrit doucement.


    – Désolé de vous déranger, Votre Altesse ; dit le chef de la sécurité. Vous avez un appel téléphonique extrêmement important, semble-t-il.


    – J’arrive.


    La porte se referma sans bruit. Le Prince Abdallah poussa un long soupir et embrassa Kate dans le cou.


    – Ne pars pas ma belle, je vais revenir ; susurra-t-il.


    – Je n’ai pas l’intention d’aller où que ce soit sans vous, Altesse ; répliqua-t-elle


    Elle regarda l’homme de son cœur se lever, enfiler un peignoir en soie et quitter la chambre. Avec un soupir de bonheur, Kate reposa la tête sur les oreillers. Ce qui avait débuté comme un cauchemar s’était transformé en véritable conte de fée.


    Les contes de fée existaient-ils vraiment ? Ne suffisait-il pas d’y croire très fort? Elle sourit au plafond et décida qu’elle croyait au sien.


    La porte s’ouvrit à nouveau et le matelas ploya lorsque le Prince se recoucha contre elle.


    – Un souci ? s’enquit-elle curieuse.


    – Non…ma mère voulait connaître la date de notre mariage…


    – Oh…


    – Oui, je lui ai dit qu’elle avait tout pouvoir pour l’organiser ; rétorqua le Prince.


    – Oh…


    Kate passa une main sur la joue du Prince et la caressa tendrement.


    – Je suppose que je dois m’attendre à un mariage grandiose ; murmura la jeune femme.


    – Tu n’as pas idée; répliqua-t-il. Mais en attendant de devenir mon épouse adorée, nous devons nous entraîner…


    – Nous entraîner à quoi ?


    – A fabriquer plein de petits princes et de petites princesses…


    Son Altesse recouvrit le corps de la jeune femme du sien et s’empara de sa bouche. Elle sentit son érection durcir contre son pubis. N’en avait-il jamais assez ? Ils avaient fait l’amour une partie de l’après-midi et il était de nouveau en érection.


    Kate sourit contre ses lèvres. Maintenant qu’il avait promis de libérer les autres femmes, elle se demandait si elle pourrait assurer. Elle comprenait mieux pourquoi il avait besoin de plusieurs esclaves à sa disposition.


     


    Elle refoula ses pensées dans un coin de son esprit et passa ses mains sur les épaules musclées de Son Altesse. Lorsqu’il la pénétra lentement, elle resserra ses jambes autour de ses hanches.


    – Mmm ; marmonna-t-il dans son cou. Je n’ai jamais eu autant envie d’une femme que depuis que je te connais…quel est ton secret ?


    – Je n’ai pas de secret, Altesse…pourrai-je vous appeler par votre prénom ? cela se fait dans la culture occidentale…


    – Je dois y réfléchir…


    – Oh ?


    Le Prince Abdallah éclata de rire en voyant l’air abasourdi de Kate.


    – Je plaisantais, mon amour ; murmura-t-il. Tu peux m’appeler comme tu veux quand nous faisons l’amour…par contre tu devras te plier au protocole en public.


    Il lui donna un puissant coup de rein qui l’envoya dans les étoiles. La jeune femme cria sa jouissance. Son Altesse la rejoignit quelques secondes plus tard, laissant échapper un grognement sourd.


    Il posa son front contre son cou, le cœur battant à tout rompre et le souffle erratique. Ils restèrent ainsi un long moment, enlacés. Kate soupira de bonheur. Elle avait cru à une plaisanterie lorsque le Prince lui avait demandé de l’épouser sur le tarmac de l’aéroport d’Abou Dhabi. Et maintenant, elle était là, dans son lit. Dans la suite d’un hôtel de luxe à Houston. Qu’avait-elle fait pour mériter une telle chance ?


    Son Altesse se retira doucement et releva le front. Ses yeux bruns se plantèrent dans le regard bleu de la jeune femme. Ils étaient emplis d’amour et de désir.


    – A quoi penses-tu ? s’enquit-il en voyant son léger froncement de sourcil.


    – A votre demande en mariage…


    – Je vais devoir la réitérer dans les formes, non ?


    – Ce n’est pas ce que je voulais dire…Votre Altesse…


    – Tu as dit que tu allais m’appeler par mon prénom ; la coupa-t-il gentiment.


    – Abdallah…


    – Dis-le encore !


    – Abdallah…


    – Hum…c’est très étrange d’entendre mon nom dans la bouche d’une femme ; susurra-t-il.


    – Personne ne vous a jamais appelé ainsi ? à part votre mère, bien sûr.


    – Non…enfin si, ma cousine…tu l’as vue au palais.


    – Oui, c’est une très belle femme ; soupira Kate.


    – Oui mais elle n’est pas toi ; répliqua le Prince. Je n’ai que des sentiments affectueux pour elle.


    Kate le gratifia d’un sourire éclatant. C’était tellement agréable à entendre. Une sonnerie de téléphone lointaine attira son attention.


    – Mince, c’est mon frère ; marmonna la jeune femme. Il doit se demander où je suis passée…je dois lui répondre.


    – Je vais chercher ton téléphone.


    Kate regarda le Prince se lever, nu comme un ver et passer dans le salon attenant. Elle soupira en admirant ses fesses musclées. Il n’avait aucun souci avec sa nudité.


    – Oh… ; murmura-t-elle soudain.


    Tout occupée à mater ses fesses, elle n’avait même pas refusé lorsqu’il s’était levé pour aller chercher son portable. Elle aurait pu se lever elle-même. Elle le regarda revenir dans la chambre, l’appareil à la main et le lui tendre. Kate le remercia d’un sourire et rappela Charles.


    – Allô, Charles…désolée je n’ai pas pu te répondre ; dit-elle en se redressant dans le lit.


    – Kate mais où es-tu bon sang ? je me suis fait un sang d’encre en rentrant chez moi !


    La jeune femme jeta un coup d’œil surpris à la pendule posée sur la commode face au lit.


    – Oh merde ! jura-t-elle à mi-voix.


    Déjà quatre heures qu’elle était là !


    – Excuse-moi ; reprit-elle. Je n’ai pas vu l’heure passer.


    – Dis-moi où tu es ; insista son frère.


    – Charles…je suis au St Regis ; avoua-t-elle penaude. J’aurais dû te laisser un mot mais je n’y ai pas songé.


    – Que fais-tu à l’hôtel ?


    – Euh…


    – Passe-moi ton frère ! lui ordonna doucement le Prince en tendant la main pour attraper le téléphone.


    Kate se tourna vivement vers lui. Charles n’allait pas apprécier. Elle aurait préféré lui dire plus tard. Le haussement de sourcils de son amant la fit soupirer. Elle obtempéra et lui tendit le portable.


    – Monsieur Greyson ; dit Son Altesse. Je suis le seul fautif, je n’ai pas laissé le temps à Kate de vous avertir.


    Le silence lui répondit.


    – Bien…je suppose que je n’ai pas mon mot à dire…


    – Au contraire. J’aimerais que vous veniez dîner avec nous ; reprit le Prince. Dix neuf heures trente, cela vous convient-il ?


    – Et bien…oui. Je serai là à dix neuf heures trente.


    – Parfait monsieur Greyson. Je vous passe Kate.


    La jeune femme referma sa bouche qui béait depuis que Son Altesse avait pris l’appareil. Il lui fallut deux ou trois secondes pour retrouver sa voix.


    – Charles, tu es toujours là ? demanda-t-elle, gênée.


    – Oui…tout va bien ? s’enquit-il d’une voix inquiète.


    – Très bien, je t’assure…on se voit plus tard ?


    – Ouais…à ce soir.


    Il coupa la communication laissant la jeune femme perplexe. Elle avait bien senti à sa voix qu’il était mécontent. Et pas seulement parce qu’elle ne l’avait pas averti. Son frère avait cru qu’elle oublierait le Prince une fois revenue aux Etats-Unis, elle en était persuadée.


    Elle inspira profondément avant de reposer le téléphone sur le chevet. Une main virile la fit sursauter en se posant au bas de son dos. Elle frissonna et sentit son corps se couvrir de chair de poule.


    Son Altesse déposa un baiser sur sa nuque et l’attira à lui. Encore ?


    – Ton frère est fâché ?


    – Un peu…j’aurais dû l’appeler ; reconnut-elle. Ce n’est pas grave. Pourquoi l’avez-vous invité ?


    – J’ai envie de connaître mon futur beau-frère ; avoua le Prince. Il m’a l’air d’un homme…d’honneur.


    – C’est le cas ; dit Kate en souriant. Charles m’a pratiquement élevée…et j’ai commis quelques bêtises. Heureusement qu’il était là.


    Son amant prit son menton entre ses doigts et déposa un long baiser sur ses lèvres.


    – Je dois me lever ; soupira-t-il. J’ai une réunion avec des industriels qui veulent investir dans mon pays…dans notre pays ; se reprit-il.


    – Je n’arrive pas à croire que je vais vous épouser et vivre dans un palais; murmura Kate.


    – Il va falloir t’y habituer ; rétorqua Son Altesse. Au palais, aux domestiques, aux gardes du corps…tu sais monter à cheval ?


    – Oui, Charles m’a appris ; répondit Kate avec un sourire rêveur.


    – Parfait…nous monterons ensemble ; susurra-t-il.


    Kate prit une inspiration tremblante. Waouh ! c’était…


    – Tu sembles émue ; murmura Son Altesse.


    – Je le suis.


    – Mon amour…je dois vraiment me lever.


    – Je dois rentrer chez mon frère ; dit-elle en fronçant les sourcils.


    – Pour quelle raison ?


    – Me changer…je ne vais pas dîner dans cette tenue ! s’exclama-t-elle en songeant à sa robe noire toute simple.


    – Tu es très belle ; répliqua le Prince. Et cette robe te va très bien.


    – Mais elle est…si ordinaire !


    Il éclata de rire et secoua la tête. Puis il déposa un baiser sur les lèvres de Kate.


    – Tu n’as pas besoin d’une robe sophistiquée ; dit Son Altesse. Ta beauté suffit amplement…


    Kate se sentit rougir. Elle hocha la tête.


    – D’accord…que vais-je faire pendant votre réunion ?


    – Tu vas aller au spa et te laisser masser, enduire de boues et profiter d’une heure ou deux de pure sensualité…qu’en dis-tu ?


    – C’est extrêmement alléchant ; murmura la jeune femme.


    – Très bien. Nous nous retrouvons pour le dîner.


    Le Prince lui adressa un clin d’œil et passa dans la salle de bains. Kate se renversa en arrière sur les oreillers, un sourire béat sur les lèvres. Bain de boue, massage…hum…que du bonheur.


     


    Deux heures plus tard, Kate remonta dans la suite. Elle se sentait une autre femme. Elle avait été chouchoutée, massée, épilée, le corps enduit d’huile d’argan…


     


    Elle soupira en pénétrant dans le salon et regarda autour d’elle. Il lui restait un peu plus d’une heure avant le dîner. Qu’allait-elle faire ? Elle se mit à aller et venir dans la suite.


    Finalement, elle ouvrit l’ordinateur portable posé sur le bureau. Elle voulait juste chercher quelques informations sur sa future belle-mère. Il s’alluma et la jeune femme pesta. Il fallait un mot de passe pour se connecter. Kate grimaça. Tant pis, ses recherches attendraient.


    Elle finit par s’installer sur un canapé et alluma le téléviseur géant accroché au mur. Les infos de début de soirée venaient de débuter. Elle suivit le reportage sur une arrestation dans le milieu du jeu dans le New Jersey et resta bouche bée.


    Deux hommes avaient été tués dans une ruelle. Ce n’était pas cela qui l’avait interpelée mais dans le public présent derrière le cordon jaune et noir, un jeune homme semblait très intéressé. Brandon Fitzpatrick…


    Kate chercha son téléphone et appela son frère aussitôt.


    – Charles…je viens de voir Brandon à la télé, il est à Jersey City ; débita-t-elle à toute vitesse. 


    – Tu es sûre que c’est lui ? s’enquit Greyson, perplexe.


    – Charles ! je le reconnaîtrais entre mille ; assura la jeune femme. Il était sur une scène de crime parmi les badauds. Sur la chaîne info new-yorkaise.


    – Je vais voir ça…à tout à l’heure.


    Kate coupa la ligne. Ça lui faisait tout bizarre d’avoir revu Brandon. Il avait l’air d’aller bien. Très bien même. Ce petit salaud…Comment avait-il échappé aux sbires de di Baptista ? Comment avait-il trouvé le moyen de ne pas se faire tuer ?


    Elle sursauta en entendant la porte de la suite s’ouvrir. Le chef de la sécurité entra dans le séjour, l’inspecta sans prêter attention à la jeune femme et laissa le Prince entrer. Avant de se retirer discrètement.


    Kate se leva et se tint debout près du canapé. Son Altesse portait un costume gris, une chemise blanche et une cravate en soie. Il était…waouh ! renversant. Elle le regarda poser sa mallette sur le sol et dénouer sa cravate.


    Une onde de chaleur parcourut son épine dorsale. Son ventre se crispa de désir et son entrejambe s’humidifia. La jeune femme passa sa langue sur ses lèvres sèches. Bon sang, après l’après-midi qu’ils avaient passée, elle avait encore envie de lui ? Elle devenait terriblement accro à cet homme, non ?


    – Pourquoi me regardes-tu comme ça ? murmura-t-il avec un sourire coquin.


    – Comme quoi ? fit-elle mutine.


    Son Altesse approcha de la jeune femme de son pas félin. Il se planta devant elle et parcourut son corps d’un regard espiègle. Sa main droite vint caresser le visage de Kate qui pencha la tête de côté, embrassant sa paume.


    – Nous avons un dîner ; dit-il d’une voix rauque. Je crains de ne pouvoir m’arrêter si je te touche…tu vas devoir attendre la fin de la soirée.


    – Oh…vous voulez que je dorme dans votre suite ? s’enquit la jeune femme surprise.


    – Dormir ? qui a parlé de dormir ? susurra son amant.


    Kate ouvrit de grands yeux. Puis elle le gratifia d’un sourire éblouissant. Elle avança d’un pas, le touchant presque, se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser léger sur ses lèvres. Puis la jeune femme tourna les talons et retourna s’asseoir sur le canapé, un grand sourire fendant son visage.


     


    Ali fit entrer Charles Greyson dans la suite à dix neuf heures trente précises. Kate se précipita dans ses bras et l’embrassa sur la joue.


    – Charles ; murmura-t-elle.


    – Tu avais raison au sujet de Brandon ; avoua son frère. J’ai pu visionner le reportage. Nous en parlerons plus tard. Votre Altesse, ajouta-t-il en se tournant vers leur hôte. Merci de m’avoir invité.


    – Je vous en prie, monsieur Greyson. C’est un plaisir de vous recevoir.


    Les deux hommes se serrèrent longuement la main, les yeux dans les yeux. Puis Charles Greyson esquissa un sourire et hocha la tête imperceptiblement. Ils s’installèrent dans le salon. Un serveur ouvrit une bouteille de champagne et versa délicatement le breuvage pétillant dans des coupes en cristal.


    – Vous savez ; reprit le Prince, les yeux pétillants de malice ; quand vous m’avez enlevée Kate, j’ai eu envie de vous étrangler de mes propres mains. Mais je me suis dit que je ne pouvais pas faire cela. Je ne pouvais pas priver la femme que j’aime de son frère. Vous serez des nôtres pour le mariage, n’est-ce pas ?


    Charles Greyson jeta un coup d’œil surpris à sa sœur avant de reporter son regard gris sur son hôte.


    – J’en serais très honoré, Votre Altesse ; répondit l’ex agent secret. Je ne pense pas pouvoir la dissuader de vous épouser de toute façon…Kate n’a jamais écouté mes conseils…


    Kate éclata de rire. Oui, elle pouvait croire à son conte de fée, désormais. Et remercier le destin pour lui avoir offert un nouveau départ.
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